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    P.-J. Herault : Préface

    Ce qui est bien, en S.F., c’est qu’on peut partir de n’importe quoi pour raconter une histoire. Une phrase d’un bouquin, une scène même un mot et ça y est l’imagination démarre.

    Cela vient de ce que c’est à soi que l’on raconte l’histoire ! Quel est celui d’entre nous qui ne s’est pas mis à rêver, en s’endormant, à la suite d’un chapitre qu’il vient de lire ?

    Tenez, vous savez comment est née cette série ? Je regardais une scène du premier volet de La planète des singes, celle ou Charlton Heston, à cheval sur une plage, découvre, au loin, émergeant du sable le sommet de la statue de la Liberté ; la flamme ; et, accablé, murmure, pour lui-même : « ils l’ont fait… », c’est ce bout de scène qui m’a fait démarrer la série des Cal !

    En science-fiction, il ne faut pas se regarder le nombril. On se fait plaisir en se racontant tranquillement l’histoire que personne n’a écrite et qui vous passionnerait. Mais attention pas n’importe où. Pas dans la rue, avec des gestes ou en remuant les lèvres. Je trouverais ça assez inquiétant. De l’imagination, oui, mais dans sa tête, pas en se donnant en spectacle. Je vous le dis, le mieux, c’est dans le noir, le soir pendant que votre conjoint dort…

    Philippe Ward, notre valeureux directeur littéraire, a reçu quantité de nouvelles pour ce recueil. Le problème a été de choisir… La seule bonne méthode, à mon avis, est la sienne : prendre des textes très différents pour illustrer la profusion d’idées. On peut faire de tout à partir des Cal. Même du cul !

    Oui, oui, un type a écrit une nouvelle où les robots séduisent des nanas vahussies et les sautent joyeusement : Pourquoi pas de la SF-cul ? Ce n’est plus dans le même esprit des Cal, c’est tout. Le gars a réalisé ses propres fantasmes, ça revient moins cher qu’un psy.

    Par ailleurs, vous pensez bien que j’avais envisagé quelques scènes. Mais j’y avais renoncé. Parce que, dans cette histoire, ce n’est pas possible. On ne peut pas tout demander d’un androïde, d’un robot ! Il obéit, reproduit ce qu’il sait faire ou ce qu’on lui commande. Ça s’arrête là ! Ce n’est pas un homme, mais quelque chose d’autre, parfois très proche, ce qui est troublant. Mais c’est tout.

    Dans tous mes romans, les personnages agissent avec logique. Cal ou Giuse ne sont pas des surhommes qui soufflent sur un combattant pour le faire tomber. C’est pour cela qu’ils sont parfois blessés, épuisés. Comme vous et moi ! Quelquefois, ils n’ont pas le moral. C’est parce que moi, en écrivant la scène, je me sentais bof !

    D’un autre côté, cette anecdote montre l’étendue de notre imagination. Et c’est réconfortant, magnifique.

    Ce sont les gens comme vous tous qui font la richesse d’un genre de littérature.

  
    Chronologiquement située entre Chak de Palar et Cal de Ter, cette nouvelle met (littéralement) en scène certains des événements du premier livre, en les répétant, en les déformant, en les amplifiant, quitte à les prendre à contre-pied – relectures historiques et artistiques (?) obligent. Il y est ainsi essentiellement question de théâtre (ses virevoltes, ses tirades, ses effets spéciaux) et d’amour (beaucoup ; tendre, mièvre et mélancolique), tous deux surplombés de l’ombre tutélaire de notre cher Cal de Ter.

    Laurent Million : La Romance de Fandango

    Cela fait deux ans que Fandango n’est plus, deux ans que mon père est mort. Deux ans, et c’est seulement aujourd’hui que je me sens le courage de prendre la plume et d’aller jusqu’au bout, sans craquer ; jusque-là, l’absence me faisait trop mal, le moindre geste esquissé pour écrire se transformait en une fontaine de pleurs inextinguibles, les larmes embuant mes yeux, roulant leurs vagues salées, coulant drues sur mes joues avant d’aller imbiber la page. Il a fallu ces deux années pleines, tout ce temps, ces longs jours, pour que la douleur continue du début s’estompe peu à peu et se mue en une peine diffuse, ravivée seulement par quelques percées de chagrin, des fulgurances plus ou moins rapidement maîtrisées.

    Aujourd’hui, le long hurlement intérieur s’étant tu, je peux enfin parler de mon père. De lui, ainsi que des deux ombres qui l’ont accompagné tout le temps de son âge d’homme. Aussi incongru que cela puisse paraître et au risque d’abuser d’une figure de style un peu facile, il s’agissait de deux ombres de lumière. L’une, aveuglante, qui le demeura, et l’autre, étouffante, qui devint ténèbres.

    Il s’agissait d’un héros et d’un amour perdu.

    Il s’agissait de Cal de Ter et de Vierdales.

    Il s’agissait d’une légende ; il s’agissait de ma mère.

    Du temps de son enfance, Fandango habitait une petite maison de torchis, à Pikavar, dans la vieille ville. Il y vivait là entouré de ses parents Kherid et Gueline, de son grand-père Tofrède et de son petit frère Shervin.

    Non loin de la maison familiale, se tenait une petite place : pour s’y rendre, il fallait longer une venelle, très étroite et souvent encombrée de petites gens affairés (les uns déambulant d’un pas tranquille, en promenade de santé ou bien à la recherche de quelque objet ou service dont ils n’avaient pas encore idée, et qui s’animeraient brusquement lorsqu’ils penseraient l’avoir enfin découvert ; les autres, sur le pas de leur porte, se livrant à toutes les sortes d’activités artisanales banales d’un quartier populaire, occupés qui à rempailler une chaise, qui à aiguiser un couteau de cuisine, qui à battre du beurre d’antli, attendant qu’un des flâneurs vienne les solliciter), puis de passer un pont de bois ouvragé, charmant de modestie.

    Là, au centre de la placette, on trouvait une statue représentant deux hommes, sabres au clair, fiers, un air de farouche détermination dans le regard. Le plus grand des deux, un peu en retrait, avait la main posée sur l’épaule de l’autre ; par ce geste figé dans la pierre, on saisissait toute la confiance qu’avait l’homme de pouvoir envers l’homme d’armes et que le lien de vassalité n’empêchait en rien l’amitié et le respect : à eux deux, ils constituaient un rempart vivant contre le mal, rien ne saurait leur résister. Ils étaient les promesses de jours meilleurs, plus sereins, apaisés.

    Sur le socle, on pouvait lire : Chak le Grand et son ami Cal de Ter.

    Deux grands hommes, deux légendes.

    Fandango pouvait passer une heure complète à regarder cette statue, debout, le regard rivé à la sculpture, indifférent au grouillement de vie autour de lui. Il rêvassait et, probablement contaminé par les histoires que racontait son grand-père, imaginait mille et cent péripéties, des batailles enfiévrées, des actes héroïques, de grands gestes de bravoure, chevaleresques.

    Parfois, comme pour se mesurer à ces figures légendaires du haut de sa petite taille d’enfant, il lui arrivait de monter sur le piédestal : il éprouvait alors la dureté de la pierre, touchait de ses petits doigts maculés de confiture les plis et replis des vêtements parfaitement rendus par l’artiste Mitja.

    Tout à sa contemplation et à sa palpation, il se mettait régulièrement en retard pour les corvées du jour.

    Le soir, Fandango et Shervin aimaient à s’asseoir aux pieds de Tofrède et l’écouter raconter les histoires d’un passé encore récent. Toujours les mêmes et pourtant différentes à chaque fois : l’ancêtre ajoutait à chaque nouvelle narration des détails dont on ne savait pas s’ils surgissaient soudainement des tréfonds de sa mémoire ou s’ils étaient inventés de toutes pièces à l’attention de son auditoire captivé : quelque anecdote périphérique, un dialogue plus fleuri que d’habitude, une description plus colorée. Les deux frères restaient pendus aux lèvres de leur grand-père évoquant le récit de son propre père, Flirel, obscur soldat dont les livres ne retiendraient jamais le nom : il avait combattu vaillamment dans les rangs de Chak, aux côtés de Cal, exalté par cet homme courageux venu de nulle part, qui avait empêché au comté de Palargod de sombrer dans l’anarchie et la violence.

    Fandango regardait son grand-père de ses grands yeux bleus, émerveillé, et finissait immanquablement par lui dire :

    — Quand je serai grand, je serai Cal de Ter.

    À quoi son grand-père répondait d’un éclat de rire magnanime, avant de serrer les petites mains du garçon dans ses grandes paluches ridées :

    — Oui, mon petit Fandango, oui. Mais avant d’y arriver, de nombreuses autres tâches tout aussi nobles t’attendent ; ne devrais-tu pas aider ta mère à préparer le pain ?

    Fandango courait alors vers la cuisine attenante, puis, s’arrêtant brusquement, se retournait vers son grand-père et jetait, le regard malicieux :

    — N’empêche qu’un jour, je serai Cal de Ter. Tu viens Shervin ?

    Et le petit frère suivait le grand.

    Il le suivrait toujours.

    Un beau matin, on put le voir sortir de la maisonnée et se diriger à grandes enjambées, l’air décidé, un baluchon sur l’épaule, vers la place où trônait la statue de Cal et Chak. Son frère Shervin marchait sur ses pas. Arrivé devant le socle de la statue, Fandango fit glisser le sac sur le sol et entreprit de le déballer. Il en sortit une gamelle de fer rouillée qu’il jeta à terre devant lui : selon toute espérance, elle servirait de réceptacle aux piécettes que daigneraient lui lancer les passants. Puis, il brandit deux épées de bois, toutes deux taillées (avec grand talent) par son jeune frère : il les éprouva par quelques moulinets et, après une moue appréciatrice, en tendit une à Shervin dont le visage resplendit alors de fierté. Enfin, il se saisit de deux casseroles bosselées qui feraient illusion de casques ; il couvrit son frère d’un des ustensiles – le plus abîmé –, prit le second, et l’enfonça sur sa propre tête. Il frappa deux petits coups secs sur le cul de la casserole afin qu’elle s’ajuste à la forme de son crâne, immédiatement imité par Shervin, qui grimaça de douleur. Le métal déformé promettait quelques belles contusions.

    Une fois le matériel réparti entre les deux protagonistes, Fandango secoua le ballot avec vigueur, provoquant un léger nuage de poussière grise, avant de le nouer à son cou : confectionné par sa mère à l’aide de chutes d’un tissu grossier, il ferait office de cape. Tout héros se devait de porter une cape –, cela allait avec la fonction.

    À ce stade, Fandango hésita.

    Il connaissait le premier trac de sa vie ; il y en eut bien d’autres par la suite, des centaines, jusqu’à la fin, à chacune de ses représentations ou peu s’en faut, mais ce fut ce jour-là qu’il ressentit pour la première fois cet étrange mélange de crainte et d’excitation à l’idée de se confronter à un public.

    Puis, il se dit : « on y va, et on verra bien ».

    Il se racla la gorge.

    — Mes bonnes dames et mes bons messieurs, commença-t-il. Laissez-moi vous conter la grande histoire de la bataille de Palargod. Laissez-vous guider, laissez-vous ensorceler par cette aventure débordant de courage et d’action.

    Il discourut seul pendant presque cinq minutes, un long discours que personne n’entendit vraiment, sinon Shervin, qui se tenait à ses côtés, tout emprunté, l’épée à la main, ne sachant pas exactement quelle attitude adopter. Il avait quelques répliques, et attendait le bon moment. Ne voulant pas décevoir son frère aîné, il se les répétait à voix basse, ses lèvres s’agitant en silence alors qu’à ses côtés, Fandango palabrait sans discontinuer.

    — La bataille de Palargod, mes bonnes dames et mes bons messieurs, oui, cette bataille… laissez-moi – laissez-nous – vous la montrer.

    Écartant les bras et poussant un peu trop haut sa voix, dont la tessiture et la puissance étaient encore bien éloignées de celles qu’elle acquerrait avec les années, il conclut sa longue introduction d’un vibrant :

    — Que le spectacle commence !

    Les deux frères mimèrent alors de terribles combats, enchaînant les feintes et les bottes, tous deux lâchant des han, des ho, des ouch, des ha-ah, alors que leurs épées émettaient – tchac-tchac – le cliquètement caractéristique du bois qui s’entrechoque.

    — Ha-ah, vil félon. Prends ça !

    — Ouch, oui, euh, Fand… euh, Cal. Vous êtes… euh… bien trop fort pour moi. Aïe !

    — Exactement, petite raclure d’écornifleur ! Ha-ah !

    À force d’enthousiasme et de fraîcheur, à coups de gesticulations vigoureuses et de réparties bien senties (quoique souvent hésitantes, et bien que Shervin manquât singulièrement de conviction), les deux frères s’étaient attaché un public rigolard et attendri qui n’hésitait plus à jeter quelques pièces dans une gamelle régulièrement bousculée par ces deux enfants tout à leurs simulacres de duel – il arrivait alors qu’un des membres de l’assistance, empli d’une délicate sollicitude, ramasse l’argent, le remette dans le récipient malmené et éloigne celui-ci de quelques pas, avant que le lieu des combats ne se décale encore et qu’il faille tout recommencer. Cela aurait pu sembler de simples jeux de gamins, mais Fandango – interrompant régulièrement le combat d’un simple geste (une main levée, paume en avant) et se lançant dans quelque tirade enflammée, ajoutant un détail historique ici, le nom d’un lieu ou d’un commandant de brigade là, citant une anecdote croustillante, terrible ou amusante – réussissait, malgré son jeune âge, à faire revivre dans l’esprit de son public ces instants disparus depuis des lustres, et les peindre avec une intensité et une vivacité renouvelées. Puis le duel reprenait, Fandango, pénétré de son rôle, demeurant le Cal de la légende ; Shervin se muant en un adversaire, toujours différent, qui finissait inexorablement par rendre gorge.

    Lorsque vint le moment de quitter la scène, Fandango et Shervin, main dans la main, essoufflés et trempés de sueur, saluèrent un public composé d’une petite dizaine de Pikavariens, les uns happés au cours de leurs déambulations, les autres s’étant octroyé quelques instants de pause entre deux activités manuelles harassantes ; ils eurent droit à une ovation discrète, mais bienveillante, qui leur monta droit au cœur.

    Ils rentrèrent bien vite au foyer, radieux. Fandango jeta avec majesté la recette du jour sur la lourde table du séjour, et déclama, triomphant :

    — Voilà ce que m’a rapporté d’être Cal de Ter !

    — Oh, répondit Tofrède, d’un ton où pointait la déception. Alors il s’agissait d’argent, hein ? Uniquement de cela…

    Vexé, Fandango ramassa d’un geste rapide les piécettes qui avaient roulé sur le bois massif, et sortit en trombe de la maison.

    Quand il revint les bras chargés de victuailles (un gigot d’antli au poids généreux, deux énormes saucissons à cuire, ainsi qu’une bouteille d’un vin très liquoreux), il fut accueilli à la fois par le sourire lumineux et complice de son grand-père, le grand soupir de soulagement de Shervin qui avait cru son frère disparu pour toujours, et enfin par le visage ébahi de ses parents, Kherid et Gueline qui n’avaient jusque-là osé imaginer qu’il était possible de gagner sa vie en s’amusant.

    Fandango venait de trouver sa vocation.

    Permettez-moi ici de passer sur la longue période d’apprentissage du métier d’acteur, sur les innombrables tirades manquées ou oubliées, sur les trébuchements et les chutes involontaires ; permettez-moi de passer sur les premiers spectacles sans queue ni tête, de simples sketchs, successions de réparties pas véritablement écrites, chaque jour réinventées, souvent improvisées, et de duels – tant de duels ! – sans réel développement narratif, sans profondeur, de simples amusements mal construits ; permettez-moi de passer aussi, et à grands regrets, sur la mort de Tofrède, ce grand-père aimant et compréhensif, disparu trop tôt, sans avoir eu l’occasion de voir son petit-fils sur les planches, complice attentif des répétitions dans la salle de séjour familiale, aux fous rires monstrueux, aux larges yeux bleus pétillants, toujours rieurs.

    Permettez-moi cependant – et avant de passer à la rencontre de Fandango et Vierdales, cet instant anodin et cependant magique –, permettez-moi une note au sujet de Shervin, mon cher oncle, qui, de piètre faire-valoir des débuts, passa ingénieur en chef sur les productions de Fandango, rôle qui lui convenait bien mieux et dans lequel il fit des merveilles. Toute sa vie, Shervin resta dans les coulisses (et, cette note terminée, retournera dans celles de mon récit, là où lui-même se sent plus à l’aise), à mettre au point les mécanismes qui répondraient au mieux aux exigences scénaristiques de son grand frère. Nombre d’innovations technologiques théâtrales sont de son fait : c’est, par exemple, dans la Romance que l’on vit pour la première fois l’apparition d’un pistolet sur scène, un pistolet en action : l’effet spécial est ingénieux, et fut maintes et maintes fois repris, recopié – amélioré même. Il est mis en œuvre dans la toute dernière scène, lorsque Cal surgit chez De Fésal en fracassant une fenêtre (Fandango harnaché, lancé depuis trois mètres de haut en coulisses, propulsé au travers du décor, décrochant d’une main son harnais, rebondissant sur un canapé et finissant en roulé-boulé, les deux pistolets braqués), juste après la fameuse tirade finale de De Fésal (conservée presque telle qu’elle dans la Nouvelle Romance) :

    DE FÉSAL : Néla, vous savez parfaitement que vous ne pourrez que mourir ici, dans ce donjon haut et froid, dans cette demeure qui est mienne. Car vous aussi êtes mienne désormais. Toute la volonté du monde et des cafards qui rampent à sa surface ne pourra rien y faire, ne pourra vous arracher à mes griffes, oui, mes griffes, qui vous déchireront, par petits bouts, votre robe, votre corps, votre âme enfin. Je vous lacérerai de multiples façons, et me repaîtrai de ces lambeaux, tissus, chair et esprit. Je vais user, abuser, m’amuser de vous (De Fésal pose une main légère sur la joue de Néla, la fait doucement descendre vers la gorge). Ah, mais vous me méprisez donc ! C’est heureux. Souffrez, ma dame, que je vous méprise à mon tour, et que ma jouissance sera votre humiliation. Je lis le mépris et la colère dans vos yeux ! Ha ! comme je vais m’amuser de vous – avant que de me lasser. Combien de temps avant cette lassitude ? Un mois, un an, dix ans… je ne sais. Mais cela viendra. Viendra le moment où vous ne serez rien à mes yeux, pas même un amusement, un ennui tout au plus. Et je vous jetterai, vous donnerai à manger, aux chiens peut-être. Ou aux porcs, ils mangent de tout parait-il. (De Fésal grogne « groin groin » – il rit). Pourquoi vous rejetteraient-ils ? Mais pour l’instant, c’est moi qui ai faim de vous. Votre haine, votre corps chaud et tortillant qui se refuse, et que pourtant j’aurai, m’excite au plus haut point, car vous ne me désirez pas (De Fésal lèche la joue de Néla). Eh quoi ! Vous transpirez ? Est-ce la chaleur, ce feu qui vous brûle ? La peur ? Quoi, qu’est ce donc ?!

    (Fracas – entrée en scène de Cal, telle que décrit précédemment)

    CAL : De Fésal ! Scélérat !

    DE FÉSAL : Mais qu’est-ce que cela ? La garde n’aurait-elle…

    CAL : Il est temps de payer, De Fésal ! Il est temps de mourir !

    (Il braque ses deux pistolets sur la poitrine du traître et fait feu.)

    L’effet est outrancier, cela ne fait aucun doute, mais pleinement efficace : l’assemblée applaudit à tout rompre, à chaque fois, irrésistiblement. On voit simultanément éclore deux énormes fontaines de sang de la poitrine de De Fésal (de simples vessies de porc emplies de faux sang explosant à l’aide d’un mécanisme piloté en coulisses – l’acteur étant protégé de la déflagration par une carapace de métal) et ce même De Fésal projeté avec violence trois mètres plus loin, comme propulsé par les projectiles (en fait un câble relié à l’acteur depuis le début de la scène, câble plus ou moins bien masqué par le fond du décor, et brutalement tiré par un système complexe de poulies et de contrepoids).

    Maculé de sang (faux, évidemment, un savant mélange de sirop de juburbe et de brounette) Fandango / Cal saluait le public, rendu parfaitement hystérique à ce point précis de l’histoire, avant de se retourner et de libérer Vierdales / Néla, tout autant éclaboussée.

    Baiser final.

    Rideau.

    Aujourd’hui, l’effet plaît toujours autant : le câble est cependant plus discret, les harnais plus légers, le sang plus foncé, plus épais, plus réaliste – mais le principe reste identique à ce qu’il était, tel qu’inventé par Shervin, il y a de cela plus de trente ans.

    Vint ce fameux printemps lors duquel Fandango et Vierdales se rencontrèrent. Ils furent séduits l’un par l’autre, dans une simultanéité parfaite ; elle, par ce grand jeune homme dégingandé qui donnait tout sur scène, qui terminait ses spectacles exténué, en sueur, parfois même en sang à force d’écorchures faites par les planches mal rabotées sur lesquelles il partait en de longues glissades ; lui, par cette longue, fine et belle jeune fille, au regard d’eau, qui restait là, après le spectacle, un peu en retrait, à le regarder remiser ses accessoires dans la grande malle qui l’accompagnait dans tous ses déplacements.

    Je suppose que leurs premières paroles échangées furent d’une terrible banalité, mais il ne fait nul doute que leurs regards, parlant bien au-delà des mots, suffirent à les faire tomber irrémédiablement amoureux. Cet amour immédiat, intense, immense, transparaît tout au long de la Romance de Cal de Ter (je me permets de rappeler ici que cette pièce fut écrite par Fandango durant le mois suivant sa rencontre avec ma mère, ceci afin de lui témoigner sa flamme, bien sûr, mais aussi de donner un – important – second rôle à celle qui rêvait de monter sur scène et d’y rayonner) : remplacez Cal par Fandango et Néla par Vierdales et cela devient évident. Il est loin d’être certain que la vérité historique ait été respectée ; il est au contraire fort probable qu’elle ait été romancée (certains ont vu dans le titre même de la pièce un semi-aveu) : nous n’avons aujourd’hui aucun moyen de savoir si, oui ou non, Cal et Néla tombèrent, eux aussi, amoureux au premier regard – les historiens restent assez vagues là-dessus, ne considérant cette aventure que comme une anecdote de peu d’importance – aussi, pour conserver la beauté de l’histoire, et, peut-être, prolonger le mythe, nous en tiendrons-nous à la version de Fandango.

    Je n’ai jamais vu cette pièce de mes yeux, je n’en ai vu que la seconde mouture, La Nouvelle Romance de Cal de Ter, modernisée, à la mièvrerie non pas supprimée, mais adoucie. La mièvrerie, oui, car, si je m’en réfère au texte brut, la Romance première version était un chef-d’œuvre de bons sentiments dégoulinants, seulement parsemée ci et là de brèves irruptions de violence (la dernière scène, déjà présentée, en étant une preuve flagrante). J’ai récemment retrouvé les vieux feuillets jaunis de cette pièce au fond d’un tiroir : il y en avait trois exemplaires, un pour le metteur en scène, un pour Cal et un pour Néla. Mon père remplissait les rôles des deux premiers, mais cela ne l’avait empêché en aucune façon de noircir ses deux exemplaires : on y lisait de multiples notes, entre les lignes, dans les marges, partout où se trouvait naguère un espace vierge, rendant l’ensemble pratiquement illisible. Je suppose que cela ne le dérangeait pas – il connaissait sa pièce par cœur, et je me demande même s’il ne retirait pas un plaisir pervers à ajouter des fioritures sur son texte. Car c’était là une habitude qu’il réitéra sur tous ses textes, sans exception ; il ne pouvait passer une journée sans gribouiller quelque chose sur son texte, un trait, un mot, une réflexion, une indication de mise en scène. La contradiction ne lui faisait pas peur, l’inspiration du moment venant gommer celle de la veille, quitte à devenir elle-même obsolète le lendemain. L’exemplaire de Néla (celui de Vierdales, donc – ma bien aimée mère restée à jamais inconnue) était quant à lui presque totalement intact : parfois, de loin en loin, un mot, une phrase, étaient surlignés d’un trait d’une encre pâlie, probablement pour indiquer une accentuation, ou une intonation montante, ou descendante.

    La pièce était une écœurante succession de :

    CAL : Ah, ma mie, mon amour, ma vie.

    NÉLA : Je vous entends, mon cœur.

    CAL : Qui bat pour vous. À jamais.

    NÉLA : Qu’il est bon et doux d’entendre de tels mots.

    Et de :

    CAL : Point je ne serais, si point vous n’étiez.

    NÉLA : Ne dites pas cela, mon bien-aimé, vous me faites peur.

    CAL : Peur ? Moi ? Serais-je mépris dans mes intentions ?

    NÉLA : Que non, mon doux prince. Prenez-moi donc dans vos bras et taisez-vous.

    Aussi difficilement compréhensible que cela paraisse aujourd’hui, il y avait pourtant un public pour cela, de plus en plus nombreux au fil des jours et des représentations. Au-delà de la qualité discutable du texte, et à en croire mon oncle (ainsi que de nombreux témoins de cette époque), il faut avouer que le couple Fandango / Vierdales avait un charme fou, et que, s’épuisant tous les soirs sur scène, se livrant entièrement à leur texte et à leur amour, ils fascinaient ce public toujours plus émerveillé, toujours plus envoûté, toujours plus enchanté.

    Au bout d’un an et demi de vie commune et de pérégrinations dans toute la province de Palargod, Vierdales annonça à Fandango qu’elle était enceinte. Elle ajouta que, pour autant, cela n’empêcherait pas le spectacle de continuer. Jusqu’au huitième mois de grossesse – son gros ventre apportant une incongruité touchante aux représentations – elle fut Néla, soir après soir. Ce qui ne lassa pas de surprendre le public (Comment ? disaient les spectateurs en murmurant, Néla serait donc enceinte ? Dès le début de la pièce ? Alors qu’elle et Cal n’échangent de baiser (chaste) qu’au deux tiers de la pièce, et que l’on ne peut les imaginer ensemble, vraiment ensemble, qu’une fois le rideau tombé ?) avant de le conquérir. La foule adora, hurla, en redemanda : hommes et femmes confondus, tombèrent – eux aussi – amoureux de Vierdales, de sa maternité ; ils tombèrent amoureux de l’amour de Cal pour Néla, de l’amour, plus grand encore car plus visible, plus présent, plus immédiat, de Fandango pour Vierdales, de Vierdales pour Fandango. Ils tombèrent amoureux du petit enfant qui allait naître ; ils tombèrent amoureux de moi, minuscule brin de fille, petite Néla en devenir, en train de pousser, à mon rythme, dans le ventre de ma mère.

    Cette mère que j’ai tuée.

    Cet homme de spectacle, cet amuseur public, celui qui me prenait sur ses genoux quand j’étais petite, pour jouer avec moi, me raconter des histoires fantastiques – comme l’avait fait son grand-père avec lui, bien des années plus tôt –, n’avait de cesse de me parler de ce Cal de Ter, cette légende, dont il avait fait le point central de ses pièces de théâtre. Mais il ne me parlait jamais de l’autre ombre, celle qui – égoïstement – me tenait bien plus à cœur : ma mère, son amour perdu, que je n’avais jamais pu connaître, cette mère morte en couches, comme tant d’autres, d’une attaque de fièvre puerpérale, ce drame commun, inconsolable.

    De toute ma prime enfance, il n’en parla jamais ; elle constituait sa fêlure secrète – celle qu’il cachait derrière les effets de manche, les virevoltes sur scène, les tirades flamboyantes.

    Mon père conservait des dizaines de portraits de ma mère, dans un portfolio qu’il tenait caché dans une armoire : des esquisses réalisées au fusain, de sa main. Il ne voulait pas que quiconque voit ces portraits. Toutefois, un jour, je découvris le coffret secret et restai une heure entière à les contempler, chacun étant une variation du précédent, chacun plus affiné, plus vivant à mesure que la main avait appris, s’était affermie, avait acquis de la dextérité. À l’époque de ma découverte, je n’avais que dix ans, et je fis mon premier acte de rébellion contre mon père. Il voulait les cacher ces portraits. Soit. Quant à moi, je voulais les montrer. Je voulais pouvoir entrer dans notre roulotte et y être accueillie par le visage de ma mère : il ne pallierait pas à son absence mais cela me ferait du bien, cela comblerait – partiellement, bien entendu – un vide. Je sortis donc délicatement l’image qui me semblait la plus belle et la posait bien en évidence sur le bureau de mon père, au-dessus de son fatras (manuscrits divers et variés, papiers en vrac, plumes taillées, bouteille d’encre et de vin). Lorsque, rentrant d’une représentation où il avait encore fait salle comble, mon père découvrit cet outrage, il fut tellement estomaqué qu’il ne pensa pas un instant à me gronder, encore moins me punir ; bien au contraire, il comprit sur-le-champ que cet acte était nécessaire, que son deuil avait trop duré, et que j’avais besoin de voir ma mère, fusse-t-elle une effigie, d’en entendre parler.

    Mon père estimait que le portrait était de piètre qualité : il l’avait fait lui-même, de mémoire, et s’en voulait de n’avoir pas su rendre tout son éclat à la femme qu’il avait tant aimée. Pour ma part, je le trouvais magnifique, j’essayais de retrouver mes propres traits dans ceux de ma mère. Ce n’est qu’une fois arrivée à l’âge de femme, que mon père m’avoua que, finalement, le meilleur portrait de ma mère, c’était moi – ce qui me plongea dans un océan de bonheur. Mais il le dit d’un ton triste, ajoutant qu’il était probable que le temps ait joué et qu’il ne se rappelle plus exactement du visage de sa femme, qu’il était possible qu’il ait projeté mon image sur ses souvenirs, les perturbant comme un caillou jeté dans une mare en perturbe la surface étale. Ça le rendait malade, de ne plus se souvenir – il disait que tout disparaissait, qu’elle s’effaçait peu à peu. Il n’en parlait jamais, et cela la faisait disparaître un peu plus, un peu plus vite. Mais il avait peur, en en parlant, en la faisant revivre dans ses paroles, que celles-ci ne la trahissent, ne la modifient, en l’embellissant, peut-être, en la pervertissant, sûrement. Il avait peur que l’imprécision de ses mots ne joue par un effet retour vicieux sur ses propres souvenirs, que ceux-ci soient alors moins purs, qu’ils soient salis. Même embellie (aurait-il pu faire autrement ?), ce serait comme une tricherie, une insulte à sa mémoire – une offense à Vierdales, son unique amour.

    J’aimerais pouvoir affirmer que ma naissance – si elle ne pouvait pas compenser la perte tragique de ma mère (et ne le pourrait jamais) – apporta une dose de réconfort à un Fandango dévasté par le chagrin. Mais à la vérité (et de l’aveu même de mon père, bien des années plus tard), il fallut attendre que je prononce mes premiers mots pour que je commence mon existence à ses yeux. Ce fut à ce moment-là, alors que je m’essayais timidement à lancer un « pa…aaapaaa » balbutiant, que Fandango se réveilla enfin de la longue torpeur dans laquelle il était tombé au décès brutal de Vierdales. Il avait vécu jusqu’alors dans une sorte de brouillard gris, réglé comme un des automatismes de son frère Shervin, à faire, refaire et répéter des gestes déjà faits, refaits et répétés des centaines de fois auparavant ; il avait navigué à vue dans une brume opaque, une mélasse dense, qu’il lui arrivait parfois de couper par de vifs éclats.

    — Il faut te ressaisir Fandango, disaient de bonnes âmes bien intentionnées, il te faut remonter sur scène, faire ce que tu fais le mieux. Fais-le pour toi. Fais-le pour Vierdales. Fais-le pour ta fille.

    — Trouve-toi une nouvelle partenaire, ajoutaient, presque dans un souffle, d’autres bonnes âmes, plus intimes, hésitantes, conscientes de franchir ici une limite.

    Fandango redressait alors la tête, hors de ces papiers froissés, hors de sa pinte de bière tiède, hors de son plat de haricots, ou hors du lange rempli de merde de nourrisson, et rugissait, ses yeux bleus – jusque-là éteints – jetant des éclairs :

    — Trouver une nouvelle partenaire ? Trouver une nouvelle partenaire ? Vous vous foutez de moi ? Barrez-vous de chez moi ! Cassez-vous, vous m’entendez ! Dehors ! DEHORS !

    Sans Vierdales, monter la Romance n’avait aucun sens, c’était parfaitement et totalement vain. Cependant – était-ce du fait de la pression de ses proches, ou parce qu’il savait que c’était un moyen, sinon de remonter du gouffre, de ne pas s’y perdre, de ne pas s’y écraser ? –, il s’y essaya. Il chercha de nouvelles partenaires de scènes ; il en trouva, certaines même partagèrent sa couche, mais (est-ce étonnant ?) jamais très longtemps et, en tout cas, jamais aussi intensément qu’avec Vierdales. Tout un chacun pouvait constater, sans se méprendre, que la scène tant attendue du baiser de fin n’avait pas la puissance qu’elle avait eue autrefois. La Romance devenait molle.

    Alors, petit bout de fille toujours affamée, je prononçai mon premier mot.

    Cette simple parole agit comme un révélateur : en m’imposant soudain comme une évidence à ses yeux, j’accédais non seulement à l’existence, mais je lui permettais aussi un sursaut, je lui permettais d’aller de l’avant, de commencer à construire de nouveau projets, et de se remettre à vivre. Enfin.

    Toute la rage, toute la colère qu’il avait accumulées depuis la mort de ma mère, incapable de pouvoir les exprimer véritablement (les cris, les beuveries, les pleurs ne comptaient pas, ils n’avaient rien soulagé), il les mit dans sa seconde pièce, la plus énorme (la plus boursouflée disent certains – auxquels je ne donne pas forcément tort), celle qui reste dans les mémoires de par son gigantisme : La trahison du Lieutenant De Fésal.

    Il commença par monter la Trahison sur des scènes de taille modeste, mais vit très rapidement les limites ainsi imposées à ce qu’il ne concevait que comme un spectacle hors-normes : il lui fallait plus d’espace, il lui fallait plus de figurants, des mouvements plus amples, des batailles rageuses, des explosions aux couleurs de l’enfer, du sang coulant à flots ; il lui fallait littéralement la guerre sur scène.

    La folie des grandeurs succéda à la dépression.

    La quête de mécènes succéda à la recherche d’interprètes pour le rôle de Néla.

    Son talent d’acteur, ainsi que la fièvre qu’il mettait à vendre son projet, lui fit trouver bien vite de nombreux bienfaiteurs : grands seigneurs, ou petits nobliaux, tous se sentaient flattés à l’idée de voir accolés leurs noms sur les affiches aux couleurs chaudes et accrocheuses. À grands renforts de prestations privées, de croquis dessinés dans le feu de la discussion, Fandango remportait l’adhésion de tous, ou peu s’en fallait. Lorsqu’il racontait par le menu les grandes batailles, les escarmouches, les duels à l’épée ou au pistolet, les pupilles des seigneurs étincelaient comme celles de petits enfants ; ils étaient pris au piège, ferrés. Ils y étaient déjà, dans ce spectacle démesuré, dans cette guerre pour de faux, dans ce conflit sans risques, dans cette confiserie pour les yeux : ils y étaient, ils le voulaient, ils paieraient.

    Certains tergiversaient, disant « c’est très bien tout cela, mais combien cela va-t-il me coûter ? Et surtout, combien ça va-t-il me rapporter ? Nous ne voudrions pas en voir sortir plus d’argent qu’il n’en rentrera, n’est-ce pas ? » mais ils finissaient par payer. En souriant.

    Alimentées par la manne seigneuriale, les scènes prirent donc de l’ampleur. Le public prit goût à ces combats chorégraphiés au millimètre, à ses joutes furieuses et virevoltantes. Les seigneurs, quant à eux, ravis au-delà de ce qu’ils avaient pu imaginer, y compris après les descriptions fleuries de mon père, leur esprit ayant été incapable de visualiser par avance tant de munificence, en demandèrent encore plus à Fandango. Ils lui donnèrent de l’argent, encore plus d’argent, toujours plus d’argent. « Faites, faites, » disaient-ils, « éblouissez-nous ». Et ils battaient des mains. Comme des gosses. À la fois attendrissants et pathétiques.

    Fandango s’empressa de les satisfaire : d’autres que lui payant la note, il pouvait se livrer aux plus folles excentricités, aux expérimentations scéniques les plus démentes.

    Ses scènes devinrent formidables, gigantesques, presque déraisonnables ; il embaucha jusqu’à plus de cents figurants qu’il lança dans des batailles tonitruantes, saturées d’effets spéciaux (des versions amplifiées de ceux mis au point dans la Romance, certes, mais nombre de nouveaux, toujours plus forts, plus impressionnants, plus furieux – tous réglés à la perfection par le fidèle Shervin, à jamais en coulisses). Il négligea l’aspect romantique pour se consacrer uniquement à l’action. À l’image de ses fortunés protecteurs, il redevenait lui aussi un enfant : un enfant qui aurait eu de gros, très gros, jouets ; un enfant qui n’aurait pas eu qu’une simple casserole et une épée de bois pour s’amuser, mais des explosifs et des rangées d’hommes en armes. Et ce n’était pas le petit frère qui allait l’arrêter dans cette escalade : lui-même s’amusait trop à régler les détonations à la seconde près ou à peaufiner les mécanismes jusque dans leurs moindres détails. Petite, je les ai surpris plus d’une fois, tous les deux, dans l’atelier, complètement hystériques, riant à s’en faire mal aux côtes, tout en tournant avec forces mimiques autour d’une machinerie inédite et forcément spectaculaire. L’un deux finissait par m’apercevoir et me faisait alors signe d’approcher, ou bien il s’écriait :

    — Viens, petite Néla, viens ! Papa et tonton ont un nouveau joujou extra ! Tu veux voir ?

    Je voulais toujours voir.

    Alors qu’il était à l’apogée de sa gloire, un terrible accident vint tout remettre en cause. Ce jour-là, en pleine représentation, tandis que mon père se tenait debout sur ses étriers, sabre en avant, faisant un Cal de toute splendeur, une charge défectueuse explosa bien trop tôt, balayant avec violence toute une rangée de figurants. J’étais au premier rang des spectateurs, et je vis très distinctement la gerbe de flammes envelopper la demi-douzaine de jeunes gens, dans leurs costumes, si fiers un instant auparavant (et moi qui les dévisageait, un à un, toute à mon excitation adolescente), soudainement happés, transformés en silhouettes tremblotantes dans le brasier. Avant de se tordre. Avant de hurler.

    Jamais je n’avais entendu de tels hurlements de douleur – et j’espère bien de toute ma vie ne plus jamais en entendre de pareils. Il y eut un instant de flottement (était-ce prévu, cela faisait-il parti du spectacle, était-ce là un accident, une telle chose était-elle possible ?), qui disparut bien vite : nous comprîmes que personne, aucun cascadeur, aucun comédien, aussi bien entraîné fut-il, ne pouvait volontairement, et dans un ensemble si terrifiant, pousser de tels glapissements de bête blessée, donner à sa souffrance une telle profondeur, une telle densité.

    C’était réel. Des gens souffraient devant moi, ils mouraient, peut-être.

    Alors que déjà les premiers seaux d’eaux étaient jetés, que des spectateurs se lançaient en avant pour étouffer le feu de leurs vestes, je restai prostrée, choquée. Sans rien dire, sans rien faire.

    Puis je pleurai.

    Cet événement coûta la vie à deux hommes, et en estropia à vie trois autres : ces derniers, brûlés sur la presque totalité du corps, durent rester allongés en permanence, oints de baumes apaisants trois fois par jour, jusqu’à ce qu’ils meurent à leur tour – ce qui fut pour tous une délivrance incontestable.

    Fandango, démoli par cet affreux coup du sort, et portant l’entière responsabilité de l’incident sur ses épaules (jusqu’au bout, il paya les soins des survivants – puis les enterrements), décida d’abandonner les grands spectacles et de retourner aux petites scènes, plus intimistes. Il reprit la Romance, qu’il retravailla, et en fit la Nouvelle Romance de Cal de Ter.

    Il était aussi temps pour lui d’abandonner le rôle de Cal ; il n’avait manifestement plus l’âge, et cela devenait gênant pour de multiples raisons : pour les cascades tout d’abord (il n’avait plus la souplesse ni l’agilité d’antan), pour la crédibilité ensuite (bien que d’épaisses couches de maquillage pussent faire des miracles et cacher les rides qui s’étaient récemment fait jour), et enfin parce que, le rôle de Néla m’étant dévolu (mon nom m’y avait prédestiné), il ne pouvait tout simplement pas se résoudre (et moi non plus, d’ailleurs) à m’embrasser lors de la scène finale – ce qui ne pouvait mener qu’à un final bancal (si le baiser manquait), ou cocasse d’hésitation (si, malgré tout, le baiser était tenté).

    Il céda donc, non sans déchirement, le rôle de Cal à Pyrm, un jeune acteur déterminé (et si j’ose cette parenthèse, ouvertement et délicieusement amoureux de moi) : mais avant que le talent de celui-ci ne soit validé par mon père, il dut passer par une longue – très longue et éprouvante – série d’épreuves. À l’issue de ce test, Pyrm n’en fut que plus admiratif de mon père – et moi, plus amoureuse de Pyrm, ce qui fit de notre jeu sur scène un véritable régal.

    S’étant dessaisi du rôle de toute une vie ou presque, il endossa celui, plus logique, de Chak de Palar. Bien entendu, étant le maître absolu de ses pièces et mises en scène, il changea nombre de tirades, et n’hésita pas à placer dans la bouche de Chak des répliques qui étaient originellement dans celle de Cal. Au final, il ne laissa à Cal / Pyrm que la part d’action, et la romance mielleuse. Ce qui convenait à tout le monde. Mon père se régalait de ses bons mots sur scène, tempêtant de sa voix inimitable et charismatique ; j’étais amoureuse, ne voyais rien, et me laissais guider par l’action ; Pyrm était pareillement amoureux, sans conteste, et il bouillonnait, et il tourbillonnait, tant et si bien que j’étais incapable de déterminer si toute cette agitation était à mon unique attention ou à celle du public ; ce public qui, quant à lui, avait son content de réparties assassines et d’actions tous azimuts, peu importait finalement qui les disait ou qui les faisait ; tout était parfait.

    Fandango est mort sur scène, il y a deux ans déjà, au beau milieu d’une tirade pleine de panache (après que Chak eut fait son entrée dans la salle de l’Assemblée).

    CHAK DE PALAR : Vous tous, sortez ! Vous êtes bannis à jamais de ces terres, bannis et maudits pour des générations. Et toi – oui, toi, De Fésal, chien infidèle, toi la pire ordure qui foula jamais le sol de Palargod, disparais de ma vue, disparais, sinon, de cette main-ci (il brandissait alors son épée majestueuse) je te trancherai la tête, puis les parties, avant de les donner à manger aux cochons. Disparais bien vite, en courant, en rampant, en pleurant, en gémissant ou en me maudissant, mais disparais. MAINTENANT !

    Lorsqu’il s’effondra, je courus vers lui depuis la coulisse (je ne jouais pas dans cette scène virile) et me jetai au sol pour le relever. Sans y parvenir. Je croisai son regard : j’y lus la douleur physique, celle de la fin, et, pour paradoxal que cela paraisse, j’y vis aussi comme l’expression d’un soulagement. En me voyant, il murmura : « Vierdales ».

    Puis il s’éteignit.

    Pyrm mit une main sur mon épaule. Je la serrai fort.

    Fandango avait vécu sans Vierdales près de vingt fois plus de temps que ce qu’ils avaient partagé ensemble : elle était loin dans sa mémoire, elle s’était estompée – ou du moins l’avais-je cru – mais au moment de disparaître, ses pensées, les dernières, s’étaient tournées vers elle. Je crois aujourd’hui qu’en réalité, ses pensées ne s’en étaient jamais détournées, pas une seule seconde. Il la rejoignait, mais il me laissait seule. Je sais que c’est ainsi que les choses vont, que c’est ainsi qu’elles doivent aller, mais cela fait mal. Malgré tout. Cela fait mal. Affreusement.

    Mon histoire s’achève ainsi, sur la mort d’un être aimé. Elle eût été complète, elle eût présenté cette forme satisfaisante de boucle, s’il était mort – sur scène, oui – mais surtout dans le rôle de Cal. Si, à la toute fin, les deux ombres dans lesquelles il a vécu avaient pu se rejoindre, se lier, et disparaître avec lui : pour beaucoup, le poids de ces deux ombres, celle de Cal et celle de Vierdales donc, aurait été trop lourd à porter. Ils auraient cédé, se seraient effondrés sur eux-mêmes. Pour Fandango, ces deux ombres lui donnaient un équilibre qu’il n’aurait pas eu autrement. Son ombre de lumière, Cal, le mettait en face d’un public aveuglé qui ne voyait alors plus l’acteur, l’entité Fandango, derrière : il n’était plus qu’une marionnette, sans vie propre, seulement emplie, transfigurée, exaltée par l’interprétation d’une légende disparue depuis des lustres. Quant à son ombre de ténèbres, Vierdales, ma mère, elle donnait à chacun de ses gestes, chacune de ses paroles, dans l’intimité comme sur scène, une puissance, une gravité incomparable. Bien qu’il fût rongé par ces deux ombres, il n’aurait pas été complet sans elles.

    C’est donc ici que s’achève l’histoire de mon père ; elle est courte, trop courte, et ne retrace que bien maladroitement sa vie, ne peut que donner une esquisse malhabile de l’être complexe qu’il était, une pâle image, sans beaucoup d’épaisseur.

    Il faudra s’en contenter. Je sais que, quoi que je fasse, quoi que j’écrive, son souvenir se perdra, que mon récit ne fait que retarder cet oubli de quelques années. Et que, bientôt, moi aussi je serai oubliée. Fandango, Vierdales, Shervin, Tofrède, Pyrm et bien d’autres disparaîtront de l’histoire, seront effacés de la grande ardoise. Puis Cal lui-même, cette légende.

    Cependant – et en attendant ce jour –, tous, ils guident mes pas.

    Ils sont mes ombres.

    Des ombres de lumières.

  
    Cette nouvelle fait suite aux Temps des Alliances publiée dans le recueil Le Retour de Cal de Ter.

    Pierre-Alain Faramaz : Renouveau

    RAPPORT D’INTERVENTION SUR SITE

    Destinataire : ordinateur de gestion planétaire JI 01. Expéditeur : avatar de JI 01 à bord du pikjar 001.

    Mise à jour via relais temporaires.

    Après la découverte d’un fichier protégé dans la mémoire originelle de JI, Cal, à la recherche d’un traitement pour l’autre humain, Giuse, a lancé une expédition vers ce qu’il appelle un « cimetière d’épaves ».

    La récupération des coordonnées de ce site avait motivé l’offensive des Loys contre Cal, sur Vaha, provoquant finalement la fuite des Terriens vers la Folle.

    Aux vaisseaux désemparés de deux flottes ennemies – les Omis et les Lurs – s’ajoutaient des engins loys modernes, endommagés.

    La fouille de leur nef amirale a permis de retrouver deux survivants, en animation suspendue : l’officier loy qui s’était acharné contre eux sur Vaha ainsi qu’un scientifique. Ce dernier a sauvé la vie de Cal quand le militaire a tenté de l’abattre. À cette occasion, il a révélé sa nature de « cyborg », à mi-chemin entre le vivant et la machine. Concept qui nous intrigue beaucoup.

    La technologie loye actuelle m’émerveille. Dépositaire de leur ancien savoir et jadis logisticien, j’apprécie l’élégance de la conception modulaire de leurs nouveaux vaisseaux. Nul doute que Giuse, passionné d’astronautique, aurait adoré découvrir les arcanes du navire amiral…

    Giuse, le presque frère que toute ma science ne parvient pas à soulager. À la pensée de mon ami dans son caisson de stase, l’inquiétude me reprend et je délaisse le spectacle du chantier spatial improvisé.

    Alors qu’une escouade de Bâs s’active à dépecer la nef, j’abandonne à notre nouvel allié le transbordement de la section scientifique. Elle devra ensuite être embarquée dans mon pikjar.

    Pourvu que cette technologie suffise…

    — Cal ? Cal, tu vas bien ?

    La voix de Lou, qui pilote un petit manipulateur identique au mien, m’arrache à mes pensées.

    — Oui… je me sens seulement inutile ici… Si nous allions jeter un coup d’œil aux épaves ?

    Je choisis d’esquiver mais je sais que l’androïde n’est pas dupe, la machine s’étant de longue date muée en être sensible. En ami surtout.

    En stationnaire à peu de distance l’un de l’autre, nous nous dévisageons à travers les bulles d’ultraverre. Après quelques instants, j’active la propulsion. En silence, nous filons en tandem droit sur le plus proche vaisseau omi. Celui dont l’ordinateur central s’est adressé à moi de si étrange manière.

    Machinalement, j’effleure le bandeau de communication, replié à la ceinture de ma combi de vol. Je me demande ce qui va ressortir de notre prochain contact…

    Je choisis de ne pas m’inquiéter de cette perspective mais plutôt de revenir sur les deux journées passées avec Loma.

    Grâce à lui, nous avons maintenant une vision d’ensemble de la société loye actuelle. Qui traverse une méchante passe. Je n’ai d’ailleurs pas pu m’empêcher de lui dire qu’elle me rappelait l’état de la Terre avant que Giuse et moi ne la quittions.

    Même Kori, pourtant issue d’un monde moins développé technologiquement, est familière de la notion de complexe militaro-industriel et de politique sécuritaire.

    Les images de l’existence sur la Folle s’imposent alors à moi. Si tout n’y est pas parfait, du moins nous passons-nous d’un gouvernement dont les membres cherchent à enrichir ses entrepreneurs les mieux introduits en suscitant l’inquiétude et en provoquant des conflits…

    C’est aussi durant ces deux jours que le scientifique loy nous a expliqué que depuis près de deux siècles, tous les bâtiments de ligne étaient standardisés : on retrouve partout les mêmes sections – commandement, transmission, vie, stockage, propulsion… On les assemble comme les vertèbres d’une échine, à l’intérieur de carènes variées. Des panneaux spéciaux facilitent maintenance et réparation.

    D’où la relative facilité de l’opération en cours, la récupération du labo loy devant permettre de traiter Giuse.

    Sur cette dernière pensée positive, nous parvenons contre le flanc du vaisseau amiral omi. De nouveau fonctionnel, le sas s’ouvre à notre approche.

    Le hangar sous atmosphère, je saisis le bandeau que l’ordinateur central m’a fourni.

    Le souvenir de mon premier contact avec HI, il y a quelques millénaires de cela, s’impose à moi et je songe à la manière dont mes relations avec les machines pensantes ont évolué…

    Me voilà à nouveau confronté à une intelligence artificielle, me demandant ce qui risque de découler de cette rencontre.

    Aurais-je été plus heureux si j’avais vécu simplement sur Vaha une vie d’homme ordinaire, même transplanté à des milliers d’années-lumière de chez lui ?

    Il me suffit de penser à Kori, dont l’amour me pénètre à chaque instant, et à Giuse, que la technologie loye m’a permis une première fois de sauver, pour ne pas m’interroger davantage.

    J’allume le communicateur, redoutant seulement la puissance de l’émission. Pourtant, rien de tel ne se produit : l’ordinateur s’est adapté et s’exprime cette fois avec douceur.

    Je trouve même dans cette « voix » intérieure des intonations caractéristiques de mes gars. Je n’ai même pas le temps de m’en étonner…

    — En effet. Cal. Pour te paraître plus familier, j’ai sélectionné dans ta mémoire les types d’expression de ceux qui te sont proches et j’ai synthétisé l’ensemble. Quelque chose en toi semble dire que j’ai violé l’intimité de tes souvenirs… Si tel est ton sentiment, je cesse d’accéder à tes souvenirs et peux adopter une expression plus neutre.

    Je me sens effectivement espionné et, aussitôt, je sais que cette simple pensée est accessible à mon interlocuteur. S’il s’agit de la manière de faire omi, je ne peux lui reprocher d’agir ainsi. Et je ne parviens pas à soupçonner cette intelligence de me, de nous vouloir du mal.

    J’essaie d’organiser ma pensée de façon intelligible avant de répondre.

    — Pardon d’avoir eu cette idée brutale mais sur mon monde, il n’existe pas de communication télépathique et la perspective de savoir ses pensées accessibles à autrui est… déroutante.

    La réplique est immédiate.

    — Je comprends et si tu le veux, j’agirai différemment. Tu dois toutefois savoir qu’il ne s’agit pas d’un processus à sens unique : tu peux toi aussi, peut-être avec un certain entraînement, accéder à ma propre mémoire.

    La perspective m’intrigue mais nous avons d’autres préoccupations.

    Nous nous dirigeons vers la passerelle et, alors que l’image des squelettes qui l’encombrent me vient à l’esprit, la vue d’un poste de commandement immaculé s’impose à moi. Je comprends que l’ordinav’, sentant mon inquiétude, a choisi de m’envoyer une image rassurante.

    Ceci révèle un formidable processus d’échange global et instantané des connaissances auquel il me reste à m’adapter.

    — Ord… n’as-tu pas de nom ? Nous en avons tous, pour nous désigner. Et nous distinguer.

    Mon interlocuteur semble pris de court. Il lui faut même quelques secondes pour répondre.

    — L’équipage m’appelait par ma fonction. Tu pensais jusqu’à présent « ordinav »… c’est le bon équivalent. Mais, à cet instant, tu sembles me classer instinctivement dans la catégorie des êtres pensants synthétiques, comme celui qui t’accompagne.

    J’ai effectivement l’impression qu’une troisième… personne se tient justement à la lisière de notre « conversation ». Lou !

    — Pardon, Cal. En comprenant notre nature cybernétique, Omi a arrangé une fréquence qui nous permet de communiquer.

    Les surprises s’enchaînent. Non seulement, il s’est fait connaître du maître du bord mais il l’a déjà baptisé !

    — Omi ? J’accepte provisoirement ce nom, Lou. Et puisque vous êtes venus pour obtenir des réponses à plusieurs questions au sujet de notre civilisation, je vous attends au centre de contrôle.

    Le silence « mental » se fait, me soulageant immédiatement. J’espère qu’Omi le remarquera et s’adaptera.

    Je me tourne alors vers l’androïde pour le traiter en souriant de cachottier. Il affiche immédiatement une mine désolée qui me fait éclater de rire. C’est une joie perpétuelle de le voir les androïdes si spontanés et « humains ».

    La passerelle, grâce à la réactivation des robots de maintenance, a effectivement retrouvé son lustre. En y pénétrant, Omi prend soin de s’adresser à nous vocalement.

    — Prends place dans le fauteuil de commandement, Cal. Et toi Lou, dans celui qui est à sa droite. Celui du contrôle de combat.

    L’ordinateur central entame alors le récit de la rencontre des Omis et des Lurs, de la guerre et des combats qui se sont déroulés ici, affichant des images d’archives sur les écrans tactiques.

    Il achève ce cours d’histoire accéléré en révélant l’ultime projet des Omis : se sachant menacés, ils ont créé un refuge quasi inexpugnable sur un astéroïde à la course erratique.

    Voilà qui nous parle et rend ce peuple de plus en plus sympathique.

    La quintessence de la technologie et des connaissances ainsi que la mémoire de plusieurs millions d’individus y ont été déposées. Ainsi qu’une unité de clonage.

    À cette mention, j’interpelle aussitôt Omi.

    — Vous maîtrisez à ce point le clonage que vous pouvez à partir d’un échantillon d’A.D.N et d’un… support mémoriel recréer un individu ?!

    — Oui, Cal. Tu penses à ton ami Giuse, n’est-ce pas ?

    — Tu sais pour l… Je m’interromps immédiatement car je comprends que dès le premier contact télépathique, j’ai dû « déverser » toute ma mémoire.

    — Bien sûr, Omi.

    — Je ne connais pas suffisamment votre physiologie et vos processus mentaux. Je ne peux donc pas me prononcer. Il me faudrait accéder à vos bases de données scientifiques.

    Ceci pourrait constituer une solution de secours si la médecine loye se trouvait incapable de sauver Giuse.

    Sur ce, Lou et moi regagnons le vaisseau dans un silence pensif. Nous constatons alors que le laboratoire loy a trouvé sa place, de justesse, dans le pikjar.

    Le sas franchi, nous rangeons les bulles dans leurs berceaux respectifs et je me presse vers la passerelle.

    Je sais y trouver Kori qui y accumule des heures de pilotage simulé.

    Concentrée sur sa session virtuelle, elle sursaute lorsque je lui effleure le visage.

    Je lui déballe alors – sans préambule – la perspective offerte par la science omi. Emballé, je fonce ensuite vers la soute principale pour retrouver Loma.

    Il y supervise avec Salvo l’arrimage et l’alimentation de notre nouvelle section scientifique. Je les interromps pour leur apprendre la nouvelle.

    Le cyborg m’explique avec le plus grand calme que la voie du clonage a été abandonnée par la science loye mais qu’il en connaît les principes.

    — Je conçois votre inquiétude pour votre ami, Cal, mais pour l’heure il vaut mieux s’attacher au diagnostic et garder en réserve cette solution hautement complexe.

    Douché à froid, j’attends muettement la suite.

    — J’ai passé plusieurs heures à communiquer avec Ripou et Belem pour établir que les symptômes de Giuse sont connus de la médecine loye car liés à la multiplication des périodes d’hibernation. La pharmacopée développée jadis pour accompagner l’accroissement de longévité des cyborgs devrait soigner cette affection.

    Sur ce, le scientifique loy s’interrompt et me dévisage longuement. Il semble attendre une réaction de ma part.

    Depuis une éternité, j’ai décidé pour les autres, provoquant parfois des catastrophes ou des drames. Je sens le moment venu de me reposer sur quelqu’un.

    — Loma, je m’en remets simplement à vous.

    Le scientifique loy hoche doucement la tête puis garde le silence de longues secondes. Enfin, d’une voix grave et mesurée, il reprend :

    — Cal. Je viens de prendre une décision sans précédent dans l’histoire des Loys. Une décision que votre propre histoire a inspirée et je vous demande instamment de ne pas m’interrompre pendant que je vous l’expose.

    J’attends avec impatience ce qui va suivre.

    — Tout d’abord, je vais vous aider à soigner Giuse. Grâce au labo et à l’aide de vos hommes, j’ai bon espoir d’y parvenir.

    Je sens le sourire me monter aux lèvres. Ce doit être la journée des surprises façon montagnes russes. Cette fois cependant, je contiens mon enthousiasme.

    — Ensuite, le comportement du chef du détachement vous a montré ce que les Loys sont devenus. Des conquérants arrogants et sans honneur. J’ai vu ce changement se produire, notre civilisation prendre une voie colonialiste, oublieuse de nos valeurs anciennes. J’ai cautionné cette politique en gardant le silence… J’ai maudit jusqu’à aujourd’hui ma longévité mais je vais lui trouver un sens. Si vous acceptez de m’aider.

    Loma devance ma réponse.

    — Non, Cal, attendez. Les implications risquent d’être fatales car je vous propose de vous attaquer au gouvernement loy.

    Je reste interdit. Il y a chez Loma un sens aigu de la justice et une rectitude morale très similaires à ce qui – je crois – m’a fait agir depuis des siècles sur Vaha. Je n’hésite donc pas un instant.

    Pour cette raison mais aussi parce que j’ai très mal vécu notre fuite précipitée vers la Folle. Et la perte de ce vieux HI. Les Loys et moi ne sommes pas encore quittes.

    Je ne vois donc d’autre geste adéquat que de lui tendre la main. Loma hésite un instant, ignorant cette coutume terrienne, puis répond à mon invite.

    Nul doute que nous scellons ainsi une alliance extraordinaire.

    Nous convenons ensuite d’élaborer chacun une partie du plan. Le côté politique pour Loma et le volet tactique pour nous.

    J’appelle Kori sur l’intercom et bats aussitôt le rappel des gars pour nous retrouver tous au poste de pilotage. Là, je leur expose d’une traite dans quoi je nous embarque tous.

    Kori affiche un pâle sourire, semblant d’encouragement pour un projet qui ne peut que l’inquiéter. Les androïdes, eux, opinent silencieusement du chef, d’un seul mouvement.

    Nous nous connaissons depuis si longtemps qu’ils savent que ma décision est irrévocable.

    Partant de ce principe, je me dois d’aviser ceux restés sur la Folle. En visioconférence, je décris la situation à Ripou, seul disponible. Il acquiesce, inhabituellement grave, avant de m’apprendre la soudaine dégradation de l’état de Giuse.

    — Cal, nous atteignons les limites de nos connaissances et de nos moyens… nous sommes tellement désolés. HI a choisi de ne pas lancer de nouvelle séquence d’hibernation. Nous soutenons son cœur et épurons son sang régulièrement mais les fonctions vitales baissent.

    J’encaisse le coup. En essayant de ne pas céder au désespoir.

    — Belem et toi n’êtes pas en cause, Ripou. Je sais que vous faites le maximum. Loma pense être à même d’enrayer le processus. Nous allons donc quitter le cimetière d’épaves dès aujourd’hui pour regagner la Folle.

    Cette soudaine urgence remet aux calendes grecques l’examen des vaisseaux omis et lurs, alors que leurs technologies risquent de nous être indispensables… Le problème n’est pas insoluble mais je répugne à abandonner cette tâche à une partie des gars.

    Alors que je cogite à cela, Lou prend la parole.

    — Cal, Ripou, nous avons décidé que nous Salvo, Siz et moi resterions ici pour exploiter les technologies de ces vaisseaux ; Cal pourra ainsi repartir avec Kori et Loma. D’autre part, j’ai pris l’initiative de contacter Omi il y a quelques instants. Je ne lui ai rien caché de ce qui se jouait. Il a compris nos impératifs et propose de nous aider. Sans que ce soit une contrepartie, il aimerait que nous l’aidions à remettre en service une de ses chaloupes afin de l’envoyer informer son peuple de la situation actuelle.

    J’ai déjà choisi d’écouter Loma, alors comment ignorer l’offre faite par mes amis les plus chers… Pris d’un élan irrépressible, j’étreins le grand androïde. Ce geste le déstabilise et il me gratifie d’une mimique gênée désopilante.

    Je me dois ensuite de contacter directement Omi. Sur le conseil de Siz, j’ouvre une fréquence depuis la passerelle.

    — Omi, mes amis viennent de m’informer de ta demande. Bien entendu nous ferons notre possible pour t’aider.

    Le cerveau électronique répond immédiatement. Et je crois remarquer un soulagement dans sa voix.

    — Je t’en remercie. Si nous parvenons à réparer un vaisseau secondaire, une de mes émanations gagnera le dernier sanctuaire de ma race. Si les Lurs ne l’ont pas découvert. Pendant ton absence, je guiderai aussi tes androïdes pour qu’ils puissent récupérer la plus dangereuse arme lur : leur système furtif. Il pourrait nous être utile à tous.

    Après cet entretien, le plan étant fixé, nous expédions les préparatifs. Le sentiment d’urgence qui s’est emparé de moi me rend irritable et je dois surveiller mes propres réactions. Kori reste sur mes talons, ne cherchant pas plus à cacher son anxiété que les gars.

    Ceux-ci, sur les conseils de Loma, et avant que nous ne nous séparions pour une durée indéterminée, rapatrient dans le Pikjar 002 du matériel loy de dernière génération. Leur exploration risque de s’avérer difficile et je veux pour eux le meilleur équipement possible.

    Après trois heures de va-et-vient aux allures de branle-bas de combat, nous nous retrouvons tous sur le seuil de l’ombilic qui lie les deux vaisseaux.

    La gorge serrée, face à Salvo, Lou et Siz, je dois chercher mes mots.

    — Je… nous traversons une passe difficile. Et… bon sang, je déteste me séparer ainsi de vous, les gars.

    Sans mot dire, ils s’approchent et, à tour de rôle, m’étreignent avec chaleur. Ils sourient ensuite à Kori et s’inclinent face à Loma avant de disparaître vers leur pikjar.

    Le voyage parait durer une éternité. Malgré son amour et sa tendresse, Kori ne parvient pas à apaiser complètement mon angoisse sourde. Seule la confiance affichée par Loma, avec qui nous passons de longues heures à discuter du monde loy moderne, m’empêche de tourner comme un lion en cage.

    Des migraines de plus en plus fréquentes minent aussi mon humeur.

    C’est avec émotion que je vois enfin la Folle, ce monde que nous avons construit, apparaître sur l’écran panoramique.

    Parvenus à destination, nous nous précipitons tous au chevet de Giuse. Présenter le cyborg à Ripou et Belem, que je retrouve avec une joie intense, est inutile après le temps qu’ils ont passé à communiquer au sujet de l’état de mon ami.

    Tava, démoralisée, éclate en pleurs mais se dit soulagée par notre arrivée. Kori, forte de ses nouvelles connaissances, choisit de prendre une navette pour l’emmener au bord de la Grande Mer. J’approuve car échapper à l’ambiance confinée de la base ne pourra que leur faire du bien.

    Après les avoir accompagnées jusqu’au hangar, je rejoins Loma. Celui-ci, pour gagner du temps, a déjà demandé que l’on transporte le malade à bord de notre pikjar, dans son labo.

    — Aie confiance, Cal. Les dernières données communiquées montrent que ce sont bien les stases répétées qui ont fini par dégrader le système cellulaire de ton ami. Nous disposons de remèdes mais je vais devoir les adapter à votre biologie.

    Malgré tout, la mine de Giuse me donne un sévère coup au moral. Émacié, le teint crayeux, des cernes noirâtres… son état continue de décliner et il n’est plus que l’ombre de lui-même. L’enveloppe hermétique du sarcophage médical empêche que je puisse lui prendre la main. Mais sentirait-il seulement ma présence ?

    Une fois à bord de l’unité médicale loye, Loma lance une batterie de tests et d’analyses. Deux jours durant, Giuse est sondé. En parallèle, je me prête aussi à un examen approfondi.

    Dès que je peux échapper aux senseurs des appareils de Loma, je rejoins Ripou et Belem dans le dock où l’assemblage du PIK02, le dernier né de nos engins s’achève.

    Un remède administré par le scientifique a soulagé mes maux de tête. Un truc effroyablement amer mais visiblement efficace. Ma capacité de travail retrouvée, confiant dans les compétences du cyborg, je parcours le vaisseau avec Ripou, salué par les nombreux Bas devenus techniciens pour l’occasion.

    Le travail accompli me sidère : depuis notre départ, le chantier a mobilisé toutes les capacités technologiques de la base et l’engin a déjà réalisé son vol initial, en mode simulé.

    L’armement, lui, est en cours d’installation.

    Il faut admettre que l’engin a une allure terrible. Il s’en dégage une impression de puissance incroyable. Plus étroit et profilé que les pikjars, sa coque noir mat, lourdement blindée, comporte plusieurs renflements qui logent autant de rupteurs de cohésion moléculaire.

    Sa puissance est de moitié supérieure à celle des dijars améliorés que nous utilisons et sa cellule moins encombrante. La manœuvrabilité devrait s’en ressentir. Je demande d’ailleurs à Ripou qui était aux commandes lors du premier essai.

    — J’ai eu cette chance, Cal. Même dans le cadre d’un essai informatisé, j’ai senti sa puissance et sa maniabilité. Et grâce aux données que vous nous avez fournies, nous pensons ajouter des écrans déflecteurs extrapolés de travaux théoriques que vous aviez apportés de la Terre.

    Je ne me rappelle pas du tout de ces documents mais le concept ne m’est pas étranger.

    — Tu parles d’une sorte de bouclier ?

    — Oui, mais nous ne faisons que débuter les essais en laboratoire. C’est quand même prometteur.

    Songeur, je hoche la tête. Espérons que le PIK02 sera à la hauteur en cas de confrontation avec les Lurs…

    Alors que je m’attarde dans la salle des machines, JI relaye pour moi un appel de Loma qui me prie de le rejoindre au labo.

    Terriblement maigre, mais vivant, je le retrouve quelques minutes plus tard, planté devant le sas. Et il explique, le sourire aux lèvres, que nos symptômes relèvent bien d’effets secondaires indésirables des hibernations successives. Et le Loy de m’annoncer que je commençais à développer le même mal que Giuse et qu’il a déjà entamé mon traitement… Voilà donc ce qu’était l’affreuse médication qu’il m’a fait prendre.

    — Et Giuse ?

    — Son état était limite. Comme votre métabolisme diffère du nôtre, j’ai dû adapter nos remèdes, en tâtonnant un peu. Quant au résultat… je vous laisse seul juge.

    À cet instant, comme dans une pièce bien répétée, mon ami sort de l’unité médicale. Amaigri mais sur ses jambes et souriant.

    Mon pote ! Nous tombons aussitôt dans les bras l’un de l’autre. Je ressens un soulagement inouï. Mon pote, mon pote est de retour.

    — Bon Dieu ! Nous étions tellement inquiets. Je ne sais même pas quoi dire… tu as prévenu Tava ?

    — Content d’être de retour aussi, Cal. D’autant que tu sembles avoir entamé pas mal de chantiers en mon absence. Et oui, j’ai appelé Tava. Kori et elle ne tarderont pas. Je pense que nous avons à parler. Tous ensemble.

    — Tu es déjà au courant du projet ?!

    — En fait, j’ai repris conscience hier. Depuis, Loma – et Belem – m’ont expliqué votre rencontre, les Omis, les Lurs… bon sang, j’aurais aimé être de la partie.

    — Et nous donc. Mais je crois que le plus intéressant est à venir.

    Après avoir exprimé notre gratitude à Loma, nous continuons à deviser en nous rendant au hangar, pour retrouver nos compagnes.

    En chemin, JI nous informe qu’un message provenant des gars vient d’arriver. Curieux, nous demandons qu’il soit envoyé vers une console du dock.

    Nous découvrons ainsi, étonnés, un fichier-texte intitulé :

    Compte-rendu des recherches sur zone.

    Son préambule explique que Lou, Siz et Salvo, avec l’aide d’Omi, se sont calés sur une fréquence de communication à très haut débit afin de fonctionner en mode « intelligence communautaire » et de réagir plus efficacement aux situations qu’ils pourraient rencontrer.

    Vient ensuite le récit, car c’est bien ce dont il s’agit.

    « Cal, nous savons ton goût pour la narration. Nous avons donc décidé – nous, Lou, Siz et Salvo – d’écrire, à ta façon le récit de cette mission qui se déroule sans toi.

    Nous quittons le pikjar pour nous approcher d’un engin lur endommagé par nos propres tirs à notre arrivée. Nous portons des combi de combat, « empruntées » à un stock dont Loma nous a révélé l’existence et très supérieures aux nôtres. Tous les systèmes d’armes de notre vaisseau sont activés, prêts à faire feu pour nous protéger.

    La nef amirale omi participe à cette couverture. Après que l’ordinav nous a inculqué les arcanes de sa technologie, nous sommes parvenus à remettre en service une bonne partie de ses systèmes.

    Nous restons donc sur nos gardes car nous ignorons de quelles ressources les Lurs disposent encore.

    Nous cherchons dans le flanc béant du fuselage fuligine, une ouverture vers l’intérieur. Que nous trouvons près de la poupe.

    Nous pénétrons dans la coque déchirée sous l’objectif de nos caméras. Secondées par un drone omi, elles saisiront tous les détails de l’opération. Pour vous, Cal et Giuse.

    La coursive est de section carrée, parfaitement lisse. Un véritable rêve d’ingénieur, dirait Giuse. La sonde nous devance de quelques mètres, en direction de la proue où nous situons le poste de pilotage.

    Nous dépassons une première écoutille, coulissante et entrouverte. Relayées et affichées sur nos visières, les images prises par le robot omi montrent, dans cette pièce d’environ cinq mètres sur cinq, une sphère translucide occupée aux deux tiers par une matière indéfinie. Plusieurs tuyaux plongent du plafond vers la cuve.

    « Banco » aurait dit Giuse. Omi indique en effet que nous nous trouvons probablement en présence de l’intelligence du bord, intégrée au bâtiment et sans doute servie par un équipage robotisé.

    Nous sommes d’accord avec cette conclusion.

    L’ensemble est plongé dans l’obscurité et nos détecteurs établissent l’absence presque totale d’activité énergétique. Le bâtiment est mort, à l’exception d’une zone que nous localisons plus à l’avant.

    Le drone libère une nuée de nanoexplorateurs, à la recherche du système furtif qui a tant coûté aux Omis dans leur lutte contre les Lurs.

    Nous progressons vers la proue, toujours guidés par Omi. Jusqu’à la cinquième écoutille que nous rencontrons. Celle-ci est fermée et cède rapidement face à l’outil de découpage moléculaire qui dote le drone.

    Celui-ci n’a pas le temps de pénétrer dans cette pièce : perforé par deux rayons rubis, il cesse aussitôt d’émettre et nous avons juste le temps de récupérer la dernière image captée : manifestement un robot de combat opérationnel.

    Nous jouons probablement à vitesses égales et nous nous disposons pour l’attendre. Sorte de cylindre dressé hérissé de saillies, il surgit avec une vélocité qui surpasse nos propres réflexes. Il a le temps de faire feu à trois reprises avant d’exploser sous nos tirs synchronisés.

    Fonctionnant comme une intelligence communautaire, nous ressentons l’impact en même temps que Lou. Nous savons immédiatement que la combinaison de combat n’a pas résisté au rayon et que son bras gauche est gravement endommagé.

    Son fonctionnement général n’étant pas atteint, nous décidons de poursuivre, tout en accusant le coup : conscients de notre unicité, après ce que nous avons vécu à vos côtés, les concepts de mort et de risque ne nous échappent pas…

    Désormais, c’est nous qui fournissons les données que nous enregistrons à Omi. Le déroulement de l’attaque ne lui ayant pas échappé, il vient de rerouter vers notre système le résultat des investigations des nanoexplorateurs.

    Nous pénétrons maintenant avec une prudence redoublée dans le seul endroit du vaisseau où subsiste une activité électronique. Que nous identifions très vite comme le local de stockage mémoriel. Au même instant, Omi nous prévient de la découverte de l’appareillage furtif.

    Quatre drones techniques sont envoyés pour nous rejoindre et entamer les démontages.

    Nous avons examiné le système lur à bord du vaisseau amiral omi en mettant nos connaissances en commun avec son ordinav’. Nous avons compris son principe. Il est brillant et heureusement compatible avec la physique que nous employons tous.

    Nous sommes désormais capables de reproduire les effets qu’il provoque. D’ici à ce que nous vous rejoignons, nous aurons sans doute réalisé notre premier prototype.

    D’ailleurs, en ayant correctement calculé, nous devrions émerger peu après que ceci eut été lu ».

    À cet instant, toutes les alarmes automatiques se déclenchent. Et JI d’en expliquer la raison.

    — Émersion à l’intérieur du périmètre de défense planétaire. Systèmes d’armes activés. Identification du vaisseau en cours.

    Giuse et moi nous regardons, amusés, car convaincus de savoir précisément ce qui se passe. Et qui se confirme lorsque HI junior interrompt l’alerte.

    — Pikja en approche au quai un. Navette planétaire « Kori » au quai deux.

    Tout se précipite. Y compris Giuse et moi puisque nous nous hâtons pour retrouver nos proches.

    — Si je comprends bien, lâche mon pote, les gars ont installé un système anti-détection qui a leurré tous nos senseurs ?

    J’acquiesce, impressionné par ce qu’ils sont parvenus à réaliser en si peu de temps.

    Après une réunion joyeuse, au cours de laquelle nous fêtons le rétablissement de Giuse et le succès des gars, il me revient de rappeler à tous les engagements pris.

    — Je suis désolé de jeter un froid, surtout après les récents événements mais il reste beaucoup à faire. Nous devons nous rendre sur Loya et aider Loma autant qu’il nous a aidés. Giuse, j’ai scrupule à te priver de convalescence mais peux-tu te joindre à nous ?

    — J’aurais été peiné que tu ne me le demandes pas, Cal. Évidemment, je me joins à vous. D’abord nous sommes en compte avec le gouvernement loy et ensuite j’ai hâte d’étrenner le PIK02.

    Sacré Giuse. Qu’aurais-je fait sans lui ?

    C’est donc avec Loma et un Giuse tout à fait remis que j’embarque sur le PIK02 avec un équipage réduit à trois androïdes. Ripou, Siz et Belem. Je regrette l’absence de Lou, finalement plus endommagé que prévu.

    Nos compagnes nous regardent monter à bord après de longues et douloureuses étreintes.

    Je ne sais pas pour Tava mais Kori a dit ressentir une certaine amertume à l’idée de ne pas être de l’aventure. J’ai dû m’engager à ne plus entreprendre de mission sans elle.

    Nous nous tenons depuis maintenant quinze heures à quelques milliers de kilomètres de la planète-mère des Loys et nous n’avons provoqué aucune réaction de leur part. Le redoutable système d’occultation emprunté aux Lurs joue parfaitement son rôle.

    Délaissant le spectacle des vastes archipels qui occupent l’océan septentrional, je songe à l’audace de notre entreprise : nous sommes sur le point de nous introduire au siège même de l’administration centrale dans l’espoir de déposer un gouvernement que nous jugeons malfaisant.

    Je rejoins Loma dans le sas où il achève de revêtir une lourde combinaison d’assaut. D’après lui, ce modèle a surtout gagné en ergonomie par rapport à celles que les gars et moi avons utilisées lors de notre première rencontre avec les Loys. À ce souvenir, je sens mon visage se fermer.

    Le scientifique trimballe avec lui un petit conteneur qui loge une version réduite de l’occulteur. Belem a réussi le tour de force de miniaturiser le dispositif, ce qui devrait permettre une descente incognito.

    Selon lui, au sol, il retrouvera le seul autre cyborg survivant. Jig. Inséré politiquement, il devrait être d’une aide sérieuse et notamment faciliter l’accès au Directoire. Pour le reste, Loma s’est montré particulièrement discret, précisant seulement qu’il nous faudrait renoncer si, après trente-six heures, aucun feu vert ne nous était parvenu.

    Une journée interminable passe. Les gars et moi passons des heures à examiner le catalogue stellaire des planètes découvertes par les Omis, tandis que Giuse planche sur un dispositif destiné à contrecarrer les effets de l’occulteur.

    Alors que je m’apprête à regagner ma cabine pour dormir quelques heures, Belem m’appelle sur le circuit intérieur : Loma vient de se manifester pour fournir très rapidement des coordonnées d’atterrissage.

    Je déclenche le branle-bas de combat. Trente minutes plus tard, le PIK02 se trouve à la verticale du lieu de rencontre et nous, dans la soute, revêtus des combis de combat fournies par Loma, désormais équipées du dispositif lur.

    Je remercie Giuse et les gars de leur soutien et nous quittons la soute.

    Grâce aux micro-verniers, après une hallucinante chute balistique, nous nous rejoignons avec aisance et formons tous les cinq une corolle 3 000 mètres avant le sol. Bénéficiant du couvert de la nuit tombée et des occulteurs, les capacités mimétiques de nos combinaisons sont presque superflues.

    Nous touchons terre près d’un long véhicule antigrav’ à vocation utilitaire près duquel se tiennent Loma et un autre Loy. Ils pourraient être frères tant leurs traits sont similaires.

    Il s’agit évidemment de Jig. Après de brèves présentations, nous grimpons à l’arrière de l’engin avec le scientifique qui nous expose son plan.

    Il nous faut une demi-heure pour parvenir à la périphérie de la capitale et le même temps pour que Jig nous conduise chez lui. Je pense que nous regrettons tous de ne pas avoir découvert, même à cette heure de la journée, le cœur de l’empire loy.

    Il nous reste cinq heures avant de tenter notre petite révolution.

    La séance plénière qui se tient aujourd’hui devrait permettre d’apostropher le président du Directoire devant un maximum de représentants, dont ceux de la Faction Légaliste.

    Loma explique que Jig appartient à ce parti qui prône un retour aux valeurs de l’ancienne république. En outre, doyen absolu du peuple loy, il possède une légitimité véritable même s’il s’est toujours tenu à l’écart du pouvoir.

    Il est convenu qu’au petit matin, nous pénétrerons dans l’enceinte du palais gouvernemental, dissimulés derrière la cargaison d’un véhicule de livraison. Nous serons alors conduits vers le local technique où se préparent les projections tridimensionnelles documentaires. La phase active pourra alors débuter, notre action préparant le terrain à l’intervention de notre hôte.

    Nous chargeons les ordinateurs de nos combis des plans de l’endroit et de la ville, au cas où, avant de prendre un peu de repos.

    Comme je m’y attendais, tandis que Giuse s’est écroulé sur un somptueux divan, je ne parviens pas à trouver le sommeil. Je finis par gagner la bibliothèque pour tromper le temps. Mon attention est alors attirée par un manuel d’histoire, apparemment très ancien.

    — Votre choix est judicieux, Cal.

    Je sursaute presque en découvrant Jig dans l’encadrement de la porte.

    — Excusez-moi, je ne parvenais pas à dormir et votre collection m’a intrigué.

    — La littérature est essentielle… Depuis que le Directoire a accédé au pouvoir, hélas, la création est presque au point mort. L’ouvrage que vous tenez remonte à notre époque classique. Vous devriez le conserver. Il a dû être rédigé à peu près à l’époque où vous avez investi notre base de Vaha…

    J’apprécie qu’il n’y ait pas une once de reproche dans sa voix. C’est même de l’espièglerie que je discerne.

    — Cela me parait une éternité… j’ai vécu tant d’aventures grâce à vous. J’accepte donc avec plaisir ce cadeau. Même si je ne sais pas si je le mérite.

    — Oh si ! Et sans doute plus que vous ne le croyez…

    Cette phrase sibylline est interrompue par l’arrivée de Giuse et des gars, sans doute attirés par les échos de notre conversation.

    Jig reprend alors, sur un ton moins personnel.

    — Vous allez risquer votre vie pour nous alors que nous vous avons nui… c’est admirable et – si notre cause l’emporte – je ne saurai comment vous remercier. Vous nous rappelez surtout des valeurs que nos politiques bafouent depuis trop longtemps. Pour cela, nous sommes déjà vos obligés.

    Ces quelques phrases nous touchent profondément. Cet homme a véritablement une stature d’homme d’État. Sa droiture n’est pas sans me rappeler celle de Chak de Palar.

    La préparation de l’opération et les complicités dont bénéficie la Faction Légaliste font que nous parvenons comme prévu dans le local technique sans incident.

    Siz, qui s’est familiarisé avec l’informatique loye actuelle, n’a aucun mal à asservir le système. Au signal de Jig qui se tient dans la partie de l’hémicycle réservée à sa faction, il lance la diffusion du montage que nous avons réalisé.

    Il compile de nombreux témoignages qui, glanés depuis des lustres, dressent un portrait édifiant de l’exopolitique menée par le Directoire.

    S’y ajoute un reportage peaufiné narrant avec beaucoup de précision la vendetta menée contre nous par un certain Prahal.

    Grâce aux écrans de la régie, nous constatons une certaine agitation parmi les siégeants.

    Conformément à notre plan, rendus invisibles par nos occulteurs, nous gagnons le pigeonnier où le porte-parole du Directoire s’égosille en réclamant l’interruption des images.

    La synchronisation fait que nous apparaissons tous les six aux côtés du maître de séance lorsque le documentaire s’achève. Induit en erreur par nos combinaisons de combat, il frôle la crise d’apoplexie en croyant sans doute au putsch militaire.

    Dans un silence absolu, nous ôtons nos casques.

    Un murmure parcourt la salle lorsque certains des sénateurs reconnaissent ceux d’entre nous présentés par le reportage.

    — Sénateurs. Je me nomme Cal de Ter. Accompagnés du scientifique Loma, qui nous a sauvé la vie, nous venons témoigner des exactions du Directoire. Les codes d’authentification des images que vous venez de voir montrent qu’il ne s’agit pas de faux. Légataire, selon votre ancien code, de votre base avancée sur Vaha, j’ai appris vos traditions. Vos anciennes traditions devrais-je dire car depuis la période de la grande épidémie, la vertu a quitté vos institutions. L’attaque menée contre nous ainsi que l’attitude coloniale de votre armée sur plusieurs mondes le prouve.

    Les tenants du Directoire tentent de nous interpeller mais la régie a bloqué leurs micros. Certains lèvent le poing dans notre direction et nous entendons les plus proches nous traiter de manipulateurs. Je profite de ce que leurs voix portent peu pour continuer. Avant qu’il ne leur vienne l’idée de prévenir la garde.

    — J’appelle ici le sénateur Jig. Tout comme le scientifique Loma, présent à mes côtés, c’est un homme d’exception. C’est à lui maintenant de vous expliquer pourquoi un changement s’impose.

    Son discours est terriblement concis. Il réclame l’unité face à la menace lur, en application d’un article oublié de la constitution loye et demande qu’une commission enquête sur les liens troubles entre le Directoire et les industries de l’armement.

    Pour ponctuer son intervention, j’ai réservé aux politiques loys une démonstration de leur faiblesse. De quoi leur faire définitivement comprendre que la politique « va-t-en-guerre » menée jusqu’ici est loin d’avoir assuré la sécurité de l’empire.

    À mon signal, il y a quinze minutes JI a amorcé une descente occultée vers la capitale planétaire. Je sais donc qu’il est maintenant en vol stationnaire, moins de 50 mètres au-dessus de nous.

    Je reprends brièvement la parole.

    — Représentants du peuple loy, à l’appui des sages déclarations de Jig et Loma, permettez que je vous montre à quoi vous risquez d’être confrontés. Levez donc la tête.

    Je commande au cerveau du Pik de quitter le mode furtif, le sourire aux lèvres.

    Au-dessus de la gigantesque bulle translucide qui protège l’hémicycle, l’apparition brutale du PIK02, à l’allure nettement guerrière, provoque de bruyants remous dans l’assistance. Je dois hausser le ton pour me faire entendre.

    — On vous a caché l’existence de ce dispositif d’invisibilité qui constitue un avantage redoutable pour une flotte. Sachez que Loma en a remis les plans au sénateur Jig. Vous pourrez le construire à grande échelle. Il vous communiquera ces données si votre sénat dépose le Directoire et retrouve le chemin de la véritable tradition loye.

    À cet énoncé, éclatent des discussions encore plus sonores. Des gens s’interpellent vivement.

    Bien, je pense que nous leur avons assez donné à réfléchir. À nous de filer à l’anglaise.

    Profitant de la confusion générale, nous basculons en mode furtif et enclenchons les antigrav’ pour regagner notre bord.

    Au sénateur de river le clou.

    À notre grande surprise, nous ne remarquons aucune patrouille aérienne, alors même que notre bâtiment menaçant se détache parfaitement sur un ciel sans nuage.

    L’allocution de Jig semble avoir totalement figé la société loye et nous gagnons le vaisseau sans difficulté.

    D’un commun accord, nous décidons de quitter la planète sans réactiver le bouclier occulteur comme un baroud d’honneur.

    Je laisse les commandes à Giuse et nous voyons rapidement le bleu métallique de l’atmosphère céder la place au noir de l’espace.

    Tendus, nous approchons de l’anneau de défense planétaire. Je ne dissimule pas ma fébrilité et Loma semble dans le même état d’esprit. Jusqu’à Salvo et Lou, installés derrière la console d’armement.

    Nous sursautons dans un bel ensemble lorsque l’icône d’appel entrant s’affiche en surimpression sur l’écran panoramique.

    D’un hochement de tête, je demande qu’on accepte la communication. Et c’est le buste du Premier Praal qui apparaît. En grand uniforme de numéro un de la flotte.

    — Je demande à parler au commandant du vaisseau non identifié transportant le scientifique Loma.

    Puisqu’ils n’ont pas encore fait feu sur nous, je trouve courtois de répondre… même si tout cela me rappelle l’épisode pas si lointain de l’attaque sur Vaha.

    — Praal, ici Cal de Ter, chef de ce détachement. Que puis-je pour vous ?

    Je ne peux m’empêcher de céder à la tentation de l’ironie. Cette légèreté apparente tranche avec l’apparition des symboles d’activation des dispositifs offensifs sur notre écran. Notamment celui des rupteurs de cohésion moléculaire. Du coin de l’œil, je vois Lou, concentré, s’activer en silence sur sa console.

    — Cal de Ter. Vos hommes et vous-mêmes, ainsi que le Loy Loma, avez pénétré sans autorisation dans la zone de défense et dans une enceinte gouvernementale.

    Le ton est cassant. L’image même de l’officier imbu de sa personne et jaloux de ses prérogatives. Je n’ai aucune envie d’entamer une discussion stérile avec lui.

    — Où voulez-vous en venir, Premier ?

    L’ombre d’un sourire étonnamment chaleureux éclaire son visage.

    — Nous vous avons récemment causé un préjudice considérable et vous venez cependant de risquer votre vie et celle de votre équipage pour ramener notre peuple dans le droit chemin. L’intervention du scientifique Loma et du sénateur Jig provoquent un remous politique considérable et de nombreux officiers supérieurs, liés à la faction légaliste, viennent de mettre en œuvre la procédure de destitution du Directoire.

    Je suis abasourdi. Non seulement ce vétéran à gueule de loup de mer s’est payé ma tête mais nous avons réussi ! Après avoir brièvement discuté avec lui et enregistré un code qui nous identifiera lors de nos prochains contacts avec des vaisseaux loys, nous plongeons dans l’hyperespace. Sereins.

    De retour, enfin. Et sans avoir de perte à déplorer. Même si nous sommes restés en contact durant tout le vol, je me précipite vers Kori sitôt le sas ouvert. Giuse fait de même en courant vers Tava.

    J’apprécie infiniment cette symétrie de nos vies.

    Quelques jours plus tard, tous apaisés par l’issue heureuse de cette nouvelle aventure, j’observe le départ du pikjar des gars.

    J’ai un petit pincement au cœur en voyant leur vaisseau s’éloigner. Ils ont en effet décidé, seuls, d’entamer la création d’une station spatiale composite en ramenant dans l’espace proche des navires issus du cimetière d’épaves.

    Ils s’émancipent…

    À cet instant, Giuse, en forme comme jamais, surgit, avec cet enthousiasme si communicatif que j’ai toujours adoré.

    Le moment est comme une note bleue ; une émotion intense me saisit et je choisis de me tourner à nouveau vers la baie pour ne pas la révéler.

    Kori – à qui rien de moi n’échappe – s’en aperçoit. Par le reflet dans le verre renforcé, je la regarde quitter la console de com pour venir se placer derrière moi. Elle m’enlace ainsi, de cette manière qui me fait fondre. Je ferme les yeux à ce contact car une troisième vie est désormais liée aux nôtres.

    Alors que je songe à toutes ces perspectives qui se profilent, elle me murmure à l’oreille :

    — Je crois que tu devrais changer de nom.

    Curieuse réflexion… Je me retourne et l’observe, perplexe.

    — Cal de Ter, ce n’est plus adapté. Je décide que maintenant tu seras… Cal des Étoiles.

    Nos pensées ont-elles fusionné ? Sa remarque fait mouche. J’ai tiré un trait définitif sur ma planète natale et les récents événements me démontrent qu’il s’agit de la voie que je voudrais que nous, les « Fous », nous empruntions.

    Je souris – et pas qu’intérieurement – à l’idée d’une Folle devenant un lieu d’échange paisible entre différentes races astropérégrines.

    « Cal des Étoiles » ? Ça ne sonne pas mal finalement…

  
    Cette aventure de Cal a lieu quelques mois après les événements narrés dans Chak de Palar.

    Thierry Santander : Esclavage

    Comme un marteau mon poing s’abat sur la mâchoire du colosse.

    Un coup féroce, sans retenue, de violence pure.

    Sa tête pivote sèchement sur le côté pendant que des dents s’éparpillent dans un crachat sanglant. Un crochet du gauche meurtrier pilonne son menton et achève de déséquilibrer mon adversaire qui vacille. Je coupe net son gémissement de souffrance en l’agrippant par les épaules et lui enfonçant brutalement mon genou dans le plexus.

    Trois fois. Je veux en finir.

    Le type se plie en deux, le souffle coupé, les yeux lui sortant presque des orbites. Il titube de souffrance, le visage en sang, ne tient debout que par réflexe.

    Je le relève par les cheveux et nos regards se croisent.

    Le mien brûle de mépris.

    Le sien est maintenant un concentré d’incrédulité, de panique.

    L’homme doit faire deux têtes de plus que moi et c’est une montagne de muscles. À côté de lui, j’ai l’air d’un moustique.

    Je viens pourtant de le massacrer et il ne comprend pas comment. Pas un de ses coups ne m’a atteint, je l’ai même désarmé de sa dague. À main nue. Les banques de données de combats implantées dans mon cerveau font de moi un véritable maître en arts martiaux, mais il ne peut pas le savoir, même pas s’en douter. Juste le constater.

    Je l’achève d’un coup de boule magistral, dantesque.

    Il s’effondre groggy et s’étale en renversant dans un grand fracas une des tables de l’auberge. Les clients s’écartent précipitamment alors que pichets et plats se répandent bruyamment.

    Calmement j’approche de lui et balance une belle poignée de pièces dorées sur le corps inerte de mon adversaire.

    — Pour son médecin et pour effacer le geste de la fille. L’affaire est close, tournée générale !

    J’ai lancé cela à la cantonade et la petite foule qui s’est amassée autour y répond par un brouhaha appréciateur et jovial. Des chopes se lèvent et me saluent.

    Derrière moi, Lou a fait le ménage et tient en respect les copains de la brute qui voulaient intervenir. Ils se sont retrouvés face à sa lame et son pistolet braqués sur leurs vilains museaux. Des mercenaires d’après leur mise. Armure de cuir, sabre au côté. Des visages de tueurs. Deux des hommes grimacent de douleur. L’un se tient le bras qui ruisselle de sang, l’autre la cuisse. Les deux fraîchement entaillés en longueur par l’épée de l’androïde et ses réflexes inhumains. Ça a jeté un froid et calmé les ardeurs belliqueuses des deux autres. Leurs mains ont relâché doucement les gardes de leurs armes, les gestes se sont apaisés.

    Ils vont ramasser leur copain assommé – sans oublier les pièces d’or – et sortent tout en nous jetant des regards noirs, mauvais comme l’enfer. Après leur départ et à travers la porte, j’entends les fanfaronnades d’usage et vaines menaces de mort douloureuse que me réserve la petite bande. Des cris qui s’éloignent néanmoins, pour finir par s’éteindre.

    Cause toujours…

    Pendant ce temps, je reste immobile et reprends mon souffle. Mes yeux parcourent l’assemblée et cherchent la gosse.

    Elle n’en mène pas large et me jette un regard franchement glacial où pointe de l’affolement. Elle sait à quoi elle vient d’échapper mais n’a aucune idée de ce que je lui réserve et ça doit la terrifier.

    Pauvre gamine.

    Les types étaient attablés et festoyaient bruyamment quand elle est rentrée. Un groupe du genre envahissant, qui se fiche d’avoir des voisins et de les déranger. Connu sans doute aussi, car leurs bonnes blagues bien grasses et lourdes vis-à-vis de leur entourage immédiat ne provoquaient pas de réactions autres que des sourires crispés et des regards plongés vers des chopes. Une bande de petites frappes imbues d’elles-mêmes, sûres de leur force. Quasiment en terrain conquis.

    La fille s’est avancée tranquillement. Les a contournés, l’air de rien. A parlé au chef. Qui lui a ri au nez. À une vitesse incroyable, elle a sorti un couteau de ses haillons et l’a pointé sur la gorge du colosse. Carrément.

    Sacrée surprise. Pour tout le monde. L’effarement général.

    Elle s’est penchée vers lui mais n’a pas eu le temps de lui murmurer quoi que ce soit à l’oreille. Le bonhomme a des réflexes surprenants pour un homme aussi imposant musculairement, même si devant moi, ça n’a pas suffi. Il lui a saisi et tordu le bras à une vitesse foudroyante jusqu’à ce qu’elle se plie de douleur et lâche son arme. Deux gifles monstrueuses plus tard, elle gisait au sol à demi assommée, désarmée. Quoi qu’elle ait voulu faire, ça venait de tourner court.

    Et le pire était à venir vu ses adversaires.

    Sa chance, c’était ma présence dans la salle pour « calmer » les choses. Les types voulaient l’entraîner dehors pour s’amuser un peu avec elle, pour effacer l’affront d’après leurs propos. Ben voyons.

    Vu leurs regards, paroles et gestes, il n’y avait pas d’ambiguïté sur le programme prévu.

    Tabassage en règle, viol et sans doute la mort au final…

    Le pays des Vahussis sort à peine d’une effroyable guerre et de la terrible épidémie de la peste rouge. Les pires horreurs sont monnaie courante et la loi du plus fort est malheureusement encore bien présente, chacun se fait justice à sa convenance hors des yeux de la milice.

    Comme dans ce quartier portuaire.

    La triste réalité des lendemains de guerre dans les provinces.

    Elle ne doit pas avoir quatorze ans. Du caractère, mais quasiment encore une enfant. Personne n’a bronché, les gens dans l’auberge avaient visiblement mieux à faire que de prendre la défense d’une petite criminelle devant cinq types aux mines patibulaires. Tous le nez dans leur chope, le regard occupé ailleurs.

    Écœurant de lâcheté, mais tellement humain. La peur était palpable.

    Une serveuse d’un certain âge a quand même tenté de s’en mêler en proposant d’appeler la milice.

    Plus pour protéger la gosse que pour faire respecter la loi à mon avis. Elle a dû juger qu’une cellule valait mieux que ce qui l’attendait aux mains de ses futurs tortionnaires. La brave dame a tenté de jouer de la voix et de son autorité de matrone. Peine perdue.

    Le colosse l’a sèchement rembarrée. Pas touche à son nouveau jouet. Défense d’approcher sous peine de problèmes graves, voire définitifs. La femme a blêmi et a reculé. Le tavernier qui venait aux nouvelles et à la rescousse a subi le même sort, encore plus sèchement. Pendant ce temps, la gamine se faisait salement secouer alors que ses agresseurs lui expliquaient en ricanant à quelle sauce elle allait être rôtie et troussée par leurs soins délicats.

    C’est là que je m’en suis mêlé, impossible de laisser continuer ça.

    Le type a refusé l’argent que je lui proposais pour lâcher l’affaire. Pas question non plus de calmer la situation. Ça s’est même carrément envenimé quand il m’a empoigné par le col. En clair, si je m’obstinais à mettre mon nez dans ses affaires, j’allais déguster méchamment moi aussi. Monsieur se sentait en force avec ses amis à deux contre un, l’alcool n’arrangeant pas les humeurs. Il a franchi la limite en tentant de me balancer son poing dans la figure.

    Dommage pour lui. On connaît la suite.

    Alors que je me dirige vers le comptoir, je repense aux événements qui m’ont conduit dans ce merdier. Dire que je voulais simplement passer une dernière soirée tranquille sur Vaha avant de retourner à la base…

    Dans les territoires plus au Nord, Chak de Palar est en train d’achever le nettoyage des poches de résistance des Noirs. La guerre a pris fin, mais il faut terminer le travail.

    Il a les mains pleines, le nouveau seigneur, entre la crise politique interne qui a suivi l’arrestation des hauts dignitaires conspirateurs, la peste rouge, et le reste de l’armée des Noirs qui s’est disloquée en petites bandes de pillards qu’il faut désormais traquer et éradiquer. Ça va très mal dans le pays, il y a des épidémies de choléra et tout manque, à commencer par la nourriture. On se croirait en Europe au Moyen-Âge, à l’époque des guerres sans fin qui l’ont ravagée pendant des siècles. Et, bien sûr, la population est décimée, contrainte de tenter de survivre dans ce monde qui n’est fait pour l’instant que de sang, de larmes et de mort.

    HI m’a réveillé à cause de cela. L’ordinateur principal de la base loye que j’ai récupérée a jugé nécessaire de m’informer de cette situation hors de contrôle et qui avait tendance à s’aggraver. Giuse est resté en hibernation, le veinard. Il a toujours besoin des transfusions de mon sang depuis sa maladie et cela doit durer encore quelques mois. On reprendrait ça dès mon retour à la base.

    En attendant, il me fallait régler les quelques problèmes ici qui risquaient de faire stagner pendant plusieurs siècles la civilisation Vahussie, voire de la faire régresser.

    J’ai immédiatement lancé un programme de vastes plantations hydroponiques céréalières accélérées dans des îles au Sud, non peuplées. Les robots loys s’en occupent et d’ici deux semaines les premières récoltes seront acheminées dans des silos « abandonnés » dont l’existence viendra « mystérieusement » aux oreilles des autorités compétentes pour distribution à la population.

    Ça devrait donner l’élan suffisant pour redécoller sur des bases saines. Quant au reste, tout est entre les mains de Chak et des Vahussis pour redresser la barre dans cette époque.

    Je ne m’en mêle plus désormais, j’ai suffisamment donné de coups de pouce à cette période temporelle pour éviter le désastre. Basta.

    Pendant que tout se mettait en place, j’ai décidé d’aller me balader un peu dans le sud du continent, à l’écart des gens qui pourraient me reconnaître.

    Et c’est ainsi que je me suis retrouvé dans cette taverne, à prendre la défense de la gamine. Que j’ai sur les bras maintenant, d’ailleurs…

    Après avoir payé ma tournée et grassement dédommagé l’aubergiste pour les dégâts, celui-ci me fait servir une boisson à ma table et les gens reprennent leurs activités dans la taverne.

    C’est la serveuse qui s’en était mêlé qui vient s’occuper de cela, et qui, au passage, me remercie pour la petite.

    C’est en fait la femme du patron et elle est plutôt contente de la tournure des événements. Pas fâchée que j’ai boxé le museau de l’autre colosse, la bonne dame.

    Un sourire franc qui éclaire un visage d’une quarantaine d’année. Des cheveux longs portés en chignon, le corps un peu épaissi par les ans. Une matrone plutôt sympathique et joviale en fin de compte. Un regard et un port qui inspire la confiance.

    Elle ne connaît visiblement pas la gosse et ne l’a jamais vue, mais la couve clairement d’un regard protecteur. L’instinct maternel sans doute. Elle s’appelle Jenna et m’explique que le type que j’ai rossé s’appelle Draven et qu’il faudra que je me méfie vraiment de lui et de sa bande.

    Une vingtaine de gars qui traînent dans la région depuis quelques semaines et ont réussi à se tailler une mauvaise réputation en un temps record. Des matamores qu’on ne peut accuser officiellement de rien, mais qui semblent n’avoir aucun problème d’or ou de morale et ne se privent pas pour imposer leurs lois aux plus faibles.

    Leur chef est le pire de tous, une vraie caricature de méchant, vicieux et violent. Il adore se déchaîner sur les plus faibles, la gamine n’étant que la dernière de la liste. Un colosse tout en muscle et à la mine sombre. On ne sent aucune pitié ni douceur dans son visage sinistre, plutôt de la cruauté sadique dans ses yeux. Un regard de tueur.

    Cette semaine, les membres de la bande servent d’encaisseurs et d’hommes de main à de riches usuriers, les Borello. Cette vieille famille a bâti sa fortune grâce à l’exploitation de mines d’or, dans des collines situées à quelques jours de voyage, au nord de la ville.

    Depuis, ils ont diversifié leurs activités et servent d’usuriers et de banquiers aux gens de la cité portuaire. La guerre a appauvri la population, qui s’est tournée vers eux pour les aider à tenir le coup.

    Seulement il y a un hic, et de taille.

    Malheur aux pauvres ladres qui ne peuvent pas rembourser leurs prêts. Les méthodes de recouvrements sont brutales au mieux, cruelles au pire. Expéditives dans tous les cas. Plusieurs familles du coin ont carrément été jetées à la rue par leurs soins, sans ménagement ni scrupules. Ce que les Borello ne peuvent exproprier à leur avantage, ils l’achètent.

    D’ailleurs, dans le quartier, la seule maison qui ne leur appartient pas encore c’est cette auberge. Jenna et son mari ont refusé toutes les offres d’achat. C’est un commerce familial depuis plusieurs générations et ils n’ont pas envie de céder pour de l’argent ou quoi que ce soit d’autre. Trop sentimentaux ou têtus pour leur propre sécurité.

    Depuis, la bande à Draven rode tous les soirs ici et incommode les clients. Rien encore de trop répréhensible, mais la menace est à peine voilée, la pression se fait plus insistante chaque jour. Méthode classique d’un gang mafieux et de ses hommes de main. Les propositions d’extorsion sont encore à venir, mais elles viendront, c’est certain.

    Moitié brigand, moitié mercenaire, cent pour cent louche. À coup sûr, l’humiliation que j’ai fait subir à leur chef ne va pas passer. Ils vont tenter de se venger pour laver l’affront, mieux vaut me méfier. Bon à savoir.

    En plus, depuis la mort dans les collines de l’ancien capitaine, la milice a tendance à ne pas observer de trop près cette bande et ses agissements. L’or permet souvent ce miracle, et les Borello en ont suffisamment pour faire se détourner les regards indiscrets de leurs hommes de mains.

    Bref, je me suis encore fait des amis charmants…

    Avant de continuer son service, Jenna offre une boisson et essaye de parler gentiment à la gosse qui reste murée dans un mutisme hermétique. Ça promet.

    On est dans une taverne enfumée et située dans les recoins portuaires d’une obscure capitale des provinces du sud. Dans dix siècles, on pourrait y tourner Casablanca, le vieux film culte des années cinquante. Des joueurs aux gueules cassées abattent leurs cartes sur des tables crasseuses et ramassent de maigres gains sous le regard courroucé des perdants, tandis que des marins à une table plus loin fêtent un retour à terre en chantant et levant haut leurs chopes.

    Aux alentours, rôdent des filles qui ondulent des hanches et offrent leurs charmes et sourires fanés à ces hommes, pour les entraîner vers la boisson ou d’autres plaisirs tarifés.

    Dans tous les cas, les gens peuvent être pauvres sans être des monstres ou des truands, et au vu des paroles et gestes de sympathie qui me sont lancés, j’ai visiblement rossé une brute qui ne manque pas du tout au paysage.

    Vraiment pas.

    Mes phalanges saignent un peu, j’ai frappé comme une brute ce salopard.

    Faut dire qu’il l’avait un poil mérité. Aucun regret.

    Pendant que Lou passe un bandage sur ma main blessée, j’observe la gosse.

    Elle est assise en face de moi et Lou, dos au mur, silencieuse.

    Je la détaille. Une jeune fille à peine sortie de l’enfance, plutôt maigrichonne et pâle. Des vêtements usés et rapiécés qui ont sûrement été de bonne qualité il y a très longtemps. De longs cheveux blonds cendrés qui cachent une paire de grands yeux clairs lumineux et très inquiets. Des cernes de fatigue très marqués. Une mine néanmoins farouche, volontaire. Et pour le moment, complètement fermée. Impossible de lui extirper une syllabe. Bouche cousue.

    Je redouble d’effort et de gentillesse pour la faire parler, mais c’est peine perdue. Un mur silencieux qui n’a pas de nom, ne vient de nulle part. Et dans l’auberge, personne ne la connaît ni ne l’a jamais vue dans le coin. Évidemment.

    Bref, il faut briser la glace.

    Je nous fais servir le plat du jour et lui propose de dîner avec nous. Surprise totale pour la gamine. Les grands yeux s’écarquillent. Je sens qu’elle se prépare quand même à décliner du chef par principe, au moment où son ventre grogne bruyamment la réponse. D’un hochement de tête, elle valide cette acceptation qu’elle a vraiment du mal à nier ou à masquer. Elle est affamée.

    Pendant le repas je l’observe du coin de l’œil. Elle dévore littéralement tout ce que contient son assiette. Elle sait visiblement se servir de couverts, et les utilise avec habileté pour découper puis engloutir systématiquement tout ce qui se trouve à sa portée. Incroyable de voracité.

    À la fin du repas, elle est franchement repue et a repris des couleurs. La demoiselle s’est calmée et esquisse même un début de sourire.

    Je finis par obtenir à la fois un timide remerciement et son nom.

    Elle s’appelle Tara.

    Alléluia !

    La glace est enfin brisée et on en vient aux présentations. Vu que l’on me connaît déjà à cette époque et que Cal de Ter est censé avoir disparu, j’opte pour un nouvel alias : Hélios de Sol et je présente Lou comme mon ami d’enfance. Nous venons des lointaines contrées de l’ouest, sans attaches dans le coin, avec l’intention d’embarquer pour les îles voisines.

    Notre fortune vient de l’héritage de mon père, je l’utilise pour voyager. Mon petit scénario est assez vague et plausible pour satisfaire la curiosité de la gamine.

    De son côté, j’apprends qu’elle vivait avec son frère jumeau Milos dans leur demeure familiale, un peu à l’est de la cité. Vieille famille bourgeoise, mais sans noblesse. Un peu honteuse, elle finit par lâcher qu’ils ont été ruinés par les dépenses médicales de leurs parents qui ont fini par mourir dans la déchéance il y a quelques mois. La peste rouge les a emportés lentement mais sûrement.

    À ce moment-là, quelque chose craque en elle et elle devient intarissable, déverse sa vie entière. Ses joies, ses peines. Ses souffrances. Un million de petites choses inutiles mais précieuses qui faisaient sa vie. Elle avait besoin de parler visiblement, de se laisser aller. Je la laisse faire, trop de choses avaient besoin de sortir, de se déverser. Visiblement, elle était à bout de nerfs depuis un bon moment et ça la soulage.

    Finalement, c’est juste une gosse que le destin a méchamment malmenée alors que rien ne l’y préparait. J’apprends comment les réquisitions, impôts et dettes ont fini de mettre à bas cette famille. Une triste descente aux enfers pour ces gens qui étaient plutôt aisés autrefois.

    Leur richesse venait d’un grand moulin près du manoir familial, mais les pénuries de personnel suite aux morts par la guerre, la peste et la famine ont laissé les champs à l’abandon. Sans bras pour récolter, plus de grains. Et donc plus de farine à moudre. La maladie s’en est mêlée, effrayante et destructrice. Les aléas des après-guerres et des épidémies, avec leur triste cortège de misères et de morts…

    Les deux enfants sont restés seuls, abandonnés, ne possédant plus que leur vieille demeure isolée au milieu des champs redevenus sauvages.

    Ils avaient appris à survivre comme des mendiants, au jour le jour, sans se plaindre. Mais dans leur malheur, les orphelins avaient au moins le réconfort d’être en vie et ensemble.

    Jusqu’au jour où Milos a été enlevé.

    Par la bande de Draven.

    La gamine a du mal à parler de cela, son visage se crispe d’une douleur qui n’a rien de physique. Je l’encourage doucement à poursuivre son récit.

    Elle reprend d’une voix blanche.

    Ils sont venus il y a une vingtaine de jours. Une bande armée d’une quinzaine de cavaliers. L’un d’entre eux a pointé du bras le manoir des enfants et ils s’y sont dirigés. Milos était dehors, au puits. Impossible pour lui de se cacher, c’était trop tard. Tara a vu cela depuis l’habitation et s’est dissimulée dans un petit bâti, sous l’escalier. Invisible pour qui n’en connaît pas l’existence. La planque parfaite. Elle a eu quand même le temps de voir les mercenaires cerner son frère de leurs montures pour lui demander s’il vivait seul ici.

    Ce qu’il a confirmé en mentant pour protéger sa sœur.

    Ils ont laissé leur antli paître dans les champs et ont passé la nuit dans le manoir. Sont repartis au matin en emmenant Milos avec eux. Pas eu le choix, le gamin. Ils l’emmenaient avec eux, et son sort dépendait de son futur maître. Les mercenaires lui avaient clairement expliqué qu’il était désormais un esclave et qu’ils allaient lui trouver du travail. Très clairement, sans contestation possible.

    Quand j’entends ça, mes mâchoires se crispent. Je ne comprends pas ou plutôt je commence à trop bien comprendre la situation. Le pays vahussi va vraiment mal pour être retombé aussi bas.

    Des esclavagistes et des trafiquants d’enfants.

    Un peu abasourdi, j’entends la gamine reprendre ses récits. Elle s’est cachée jusqu’au départ de la bande, puis a tenté de suivre leur trace. Sans succès. Du coup, Tara est allée en ville voir la milice où on lui a expliqué qu’ils allaient s’en occuper.

    Sauf que cela fait maintenant une dizaine de jours qu’ils s’en « occupent » et rien ne pointe à l’horizon. Sans doute un savant mélange d’incompétence, de laxisme et de personnel acheté.

    La bande est pourtant revenue en ville depuis mais n’a pas été inquiétée. Quand la gosse est retournée aux nouvelles auprès des autorités, elle a failli finir en prison. Tara se rappelle avec précision les dernières paroles de l’officier : « faut arrêter de nous embêter ma petite, on a du travail. Maintenant tu dégages et vite ou ça va aller mal ! »

    Incroyable et dégueulasse mais tellement dans l’air du temps. Bande de pourris.

    Cette nuit, il y a quelques dizaines de minutes, elle voulait leur faire avouer où ils avaient emmené son frère. Un acte naïf, courageux. Désespéré. Et qui lui aurait coûté sans doute très cher sans mon intervention. La gamine se tait et laisse des larmes silencieuses lui couler sur les joues. Pas de sanglots. Pas de cris. Juste des larmes de détresse.

    Maladroitement, je tente de calmer la gamine, d’apaiser sa tristesse. Peine perdue : je n’ai jamais su trop comment m’y prendre avec les gosses. C’est avec soulagement que je vois arriver la patronne de la taverne. Elle prend la gamine sous son aile et m’annonce qu’elle va s’en occuper et la garder avec ses enfants cette nuit. Brave dame.

    Au passage, je réserve le gîte pour la nuit pour moi et Lou et je tente de me calmer en vidant ma chope et me resservant aussi sec. J’ai la haine. Un bon gros bouillonnement de rage glacée qui vient de me faire prendre une décision.

    Pas question pour l’instant de rentrer à la base. Pas en laissant ce merdier derrière moi. Carrément impossible.

    Quand je m’allonge sur le lit de ma chambre, un peu plus tard, j’ai encore le visage inondé de larmes de la gamine devant les yeux. Et ma colère n’a pas diminué. Avant de sombrer dans la sérénité de la torpeur nocturne, une dernière pensée s’imprime dans mon esprit.

    Je vais m’en mêler.

    Lou me réveille.

    Difficile d’émerger, mon sommeil était lourd, profond.

    Je grommelle, ouvre les yeux. On est en plein cœur de la nuit. J’entends des cris de panique. Des gens hurlent de terreur. Que se passe-t-il ? J’ai du mal à penser, encore assommé par la léthargie. Le grand androïde m’aide à me redresser sans douceur et je me frotte le visage de mes deux mains. Les restes de somnolence se dissipent.

    Mon cerveau finit par comprendre les quatre mots qu’il me répète :

    — L’auberge est en feu.

    L’adrénaline me submerge comme un électrochoc et je bondis sur mes jambes. Lou me jette mes vêtements et saisit nos sacoches de voyage. Pendant que je m’habille à toute vitesse, j’observe les lueurs à travers le plancher et par les interstices des ouvertures. Mauvais signe. L’incendie est déjà aux étages et quasiment à ma porte. Je me dirige vers elle et Lou m’en dissuade en me bloquant du bras. Mauvaise idée.

    Je réalise que l’appel d’air pourrait me rôtir comme un poulet en quelques secondes. La chaleur qui monte rapidement commence à devenir insupportable. La fumée se diffuse doucement, en volutes délicates mais insidieuses. L’odeur dans la chambre devient âcre, brûlante. Bon Dieu, ça doit déjà être l’enfer au rez-de-chaussée. Je dois sortir d’ici avant que la fournaise m’atteigne.

    On se tourne vers la seule issue restante : la fenêtre. Je l’ouvre et mesure la hauteur. On est au troisième étage du bâtiment, plusieurs mètres au-dessus du sol, des gens qui s’attroupent en bas.

    Impossible de passer par là. Si je saute je vais me rompre le cou.

    Derrière moi, la porte commence à ruisseler de flammes. La fumée m’empêche de respirer. La chaleur devient intolérable, je n’arrive plus à penser clairement. Ça va mal, très mal. Les mains de Lou m’empoignent et… je m’envole.

    À toute vitesse, vers le haut.

    L’androïde a réagi et profite des ténèbres du ciel nocturne et de ses implants anti-gravité pour nous faire sortir de ce brasier. Le vent glacial me fouette et je reprends mes esprits.

    On est à plusieurs dizaines de mètres de haut, immobiles. La vue est saisissante.

    Je jette un coup d’œil et aperçois la fenêtre de ma chambre. Des flammes énormes s’en échappent. Bon sang, c’était juste, très juste. L’auberge est devenue un enfer terrifiant d’où je vois s’échapper des formes embrasées.

    L’horreur !

    Lou nous dépose dans une ruelle sombre, loin des regards indiscrets.

    Des gens courent dans tous les sens, c’est la panique. Malgré tout, certains participent à une chaîne humaine improvisée qui porte des seaux pour tenter d’empêcher l’incendie de s’étendre.

    Il n’y a plus rien à sauver, mais il faut protéger les habitations alentours. Je les rejoins et participe. Toute la nuit. Autour de moi le monde devient flou, les gens, les flammes, les visages se confondent. Je prends un seau à ma droite, je le passe à mon voisin de gauche, inlassablement. Les gestes deviennent mécaniques, se répètent à l’infini.

    Je crois que j’ai aperçu la gamine et la tavernière. En larmes toutes les deux, des femmes et des gosses avec elles. Elles se sont assemblées un peu plus loin, alors que les hommes tentent de se battre contre le brasier et son désir d’extension dévorant. J’en fais partie, avec Lou.

    Au petit matin, une aube grise se lève. J’attends un seau qui ne vient pas. Abruti de fatigue, j’agis comme un automate au sein de la chaîne humaine. Ma main se tend machinalement vers le voisin de droite. J’ai du mal à saisir pourquoi les personnes ne bougent plus, pourquoi l’eau n’arrive plus.

    Finalement, je comprends.

    Il ne reste rien de la taverne. Des ruines fumantes et éteintes.

    L’incendie est maîtrisé.

    Les gens aux alentours sont hagards, ont des mines défaites. Tous les visages sont couverts de cendres, des gueules noires épuisées. Je m’effondre plus que je ne m’assoie sur le montant d’une carriole, proche du port. Je suis épuisé, vidé. J’ai du mal à organiser mes pensées. Mes poumons charrient un air âcre, malsain, au goût de cendres.

    J’ai soif, très soif.

    Ma gorge est plus sèche qu’un désert. Bon sang, quelle nuit…

    On me donne une cruche et je la bois avidement, en renversant la moitié sur mon visage. L’eau qui ruisselle dans ma gorge et sur moi me donne un coup de fouet salutaire, un peu d’énergie. Ça fait du bien !

    Je remercie la femme qui me l’a apportée et me redresse. Autour de nous, le silence lourd se fait, juste perturbé par les lamentations et les paroles des proches des victimes. On cherche un frère, un parent, un ami. On le retrouve parfois vivant. Ou non. Et là, les larmes coulent, la souffrance submerge les cœurs.

    La fatigue me fait tituber, mais je veux savoir si la gosse et la famille de l’aubergiste s’en sont tirées. Lou me certifie que oui, bien qu’il les ait perdues de vue depuis le début de la soirée. Ça fait quand même un paquet d’heures, trop pour être d’une quelconque utilité. Pour les retrouver, je commence à poser des questions autour de moi, et j’ai de la chance.

    Un des premiers témoins que j’interroge les a vues, elles sont toujours de ce monde. Le type me tape l’épaule amicalement, sa bouille se fend d’un large sourire sympathique. Un petit bonhomme râblé, trapu. Comme moi, il est couvert de cendres et de suie, ça crée des liens. On se présente, il s’appelle Tilamm, un maçon. Sa famille héberge mes amis rescapés. Ça n’est pas très loin, il va nous conduire.

    Je demande malgré tout à Lou de rester pour aider les secours à déblayer. Il est increvable et ne souffre pas de la chaleur. Ou de quoi que ce soit d’autre. Un vrai plus pour ceux qui vont maintenant finir d’éteindre et de déblayer les débris.

    On se rejoindra plus tard, il sera plus utile ici qu’avec moi.

    Pendant ce temps, je suis Tilamm. On s’enfonce dans le quartier des ports. Des ruelles étroites et hautes, toujours sombres. On se croirait à Naples, mais l’ambiance n’est pas aussi festive que dans la ville disparue du Sud de l’Italie. Mon guide tape à une porte et se présente. Il précise qu’il est accompagné.

    Ça s’ouvre. Il s’écarte.

    Devant moi, un type me regarde et me couve d’un sourire mauvais.

    Ses pistolets sont braqués sur moi. Un geste et je suis mort. Impossible de réagir, c’est du bout portant.

    Tilamm ricane et me pousse sans ménagement à l’intérieur. La porte se referme rapidement. Une explosion derrière mon crâne. J’ai l’impression qu’un maillet vient de me briser la nuque.

    Tout devient noir.

    Merde.

    Un flot d’eau me ranime.

    Autour de moi, des murs crasseux. Pas de fenêtres ni de portes. Un escalier de bois menant à une trappe au plafond. La lumière d’une lampe à huile fait vaciller les ombres de la cave où je me trouve. Je m’ébroue, pour chasser l’eau de mes yeux et reprendre mes esprits.

    Le colosse que j’avais rossé est devant moi et pose un seau vide. Il jubile. Une joie absolue transfigure son visage. Il exulte littéralement. Pas le temps d’extirper son nom de ma mémoire : le battoir qui lui sert de poing s’abat sur ma mâchoire comme un marteau. Une sensation de déjà vu, mais à l’envers. C’est moi qui subis, j’ai le rôle de la victime.

    Une fois. Deux fois. Trois. Je perds le compte.

    Au visage. Au ventre. Tout mon corps résonne de ses coups. Le type se déchaîne. Bon Dieu, je déguste vraiment. Impossible de me défendre, mes mains sont attachées. Je suis ligoté à une chaise. Mes muscles se bandent pour tenter de m’échapper. Je tente de me contorsionner. Peine perdue, celui qui m’a ficelé n’a pris aucun risque, c’est au-delà de mes forces. Un coup plus vicieux que les autres m’arrache presque la tête.

    J’en perds quasiment conscience, mon regard se brouille.

    Je crache du sang et quelques dents. Pas le temps de respirer, de reprendre mes esprits. Il vide sa hargne sur moi, la déverse dans un flot de pure brutalité. Ne parle que pour m’insulter. Pas de questions, pas de discussions. Juste un martellement continu, impitoyable. Mon nez se brise. Mes lèvres éclatent. Le rire de mon tortionnaire ne s’arrête plus, un rire de dément. Il s’amuse follement, redouble de violence. La douleur est intolérable, augmente à chaque coup.

    Alors que la brute se défoule sur moi, je réalise que j’ai perdu l’implant dentaire qui me permet de contacter HI. C’est vraiment la merde cette fois. Impossible d’appeler à l’aide.

    Un coup pire que les autres ébranle la chaise, m’envoie au sol dans un grand fracas. Le choc est insupportable, j’ai l’impression de me disloquer. Des étoiles dansent devant mes yeux. Je perds la notion du temps. Le type décide de me finir à coup de pied. Je n’y vois plus rien, le sang ruisselle à flot sur mes paupières tuméfiées. J’entends juste son rire de malade, je ressens les impacts comme des ondes de chocs. Mon corps martyrisé tremble. Comme détaché, j’entends un râle d’agonie. C’est ma propre voix.

    Les coups cessent soudain.

    Le type se penche sur moi, me saisit la mâchoire. Je suppose qu’il me parle, mes oreilles bourdonnent, je ne suis pas très sûr. Ses lèvres détachent des mots. Sa voix se fait doucereuse, aimable. Il veut que je le supplie. Si je le fais, il arrête.

    La douleur peut cesser, ça dépend de moi. Je dois juste l’implorer. C’est facile.

    J’ai une folle envie d’accepter. De faire cesser la souffrance, les coups.

    Je lui crache un flot de sang au visage et lui propose d’aller se faire empaler.

    La réponse me coupe le souffle, un effroyable impact me disloque. Sa botte vient de percuter ma poitrine comme un bélier. Un coup monstrueux, terrifiant. J’entends des craquements. Peut-être la chaise qui se casse. Ou mes os. Peut-être les deux.

    C’est trop pour moi.

    Un puits de ténèbres bienfaisants m’engloutit. Avant de sombrer, je me rappelle le nom de mon bourreau. Il s’appelle Draven.

    Peut-être le nom de l’homme qui m’a tué.

    Des brumes bienfaisantes m’entourent et me bercent.

    J’entends des voix au lointain. Un brouhaha. Des gens qui parlent près de moi. Le cri d’un antli déchire le cosmos comme un coup de tonnerre. Des vibrations me secouent doucement. Comme des vagues ou des cahots. Les miettes de ma conscience éparpillée se rassemblent imperceptiblement. Je me réveille.

    Je ne suis pas mort.

    Vu ce que je viens de subir, c’est déjà quelque chose.

    Alors que je sors de l’inconscience, les sensations reviennent, affluent.

    Pour la plupart, toutes désagréables. Un goût de sang dans ma bouche. Des aiguilles partout dans mon corps. Du mal à respirer.

    Une quinte de toux me secoue soudain, provoque une onde de souffrance qui me plie en deux. Je dois avoir des côtes cassées. La douleur est intolérable. Des tisons ardents me déchirent le torse sans pitié.

    Une main se pose sur ma poitrine, une voix me demande doucement de me calmer.

    Elle insiste, répète encore et encore sa requête. Petit à petit, je reprends le contrôle, aidé par les paroles rassurantes, bienveillantes. Mes quintes s’espacent, la souffrance reflue, s’apaise. Redevient juste une sensation malsaine, sourde. Un serpent venimeux lové désagréablement au sein de ma poitrine.

    Chaque fibre de mon corps me torture, chaque once de ma chair est meurtrie. J’ai l’impression d’être passé dans un mixer. Un très violent, très sadique. Le genre qui hache très finement. Un massacre consciencieux, systématique de ma personne. Bon Dieu, j’ai subi une sacrée correction. Un vrai calvaire.

    Incroyable que je sois encore en vie.

    Je bouge quelques doigts de chaque main, quelques orteils. Ça remue. Toujours ça. Pareils pour mes bras et jambes. Douloureux mais rien de cassé. Mes paupières se soulèvent à peine.

    Mes yeux sont fermés par des hématomes de boxeur mais j’y vois à peu près. Assez pour voir le visage inquiet de la tavernière. Elle est penchée au-dessus de moi et essaye de me calmer, me demande de rester tranquille. Je remarque des fers à ses poignets. J’ai les mêmes. Du monde autour de nous. Une quinzaine de personnes, l’air maussade. Tous aussi enchaînés que nous.

    Jenna me soutient et m’aide à m’accroupir.

    Il fait sombre. Je réalise que je suis assis dans un grand chariot. Il fait une chaleur étouffante, ça sent mauvais. Des odeurs quasi-animales et pestilentielles de sueurs, d’excréments. C’est une cage. Une outre d’eau se pose sur mes lèvres et on m’aide à boire. J’engloutis avidement le liquide salvateur à grandes gorgées. L’eau est tiède mais c’est la meilleure que j’ai bue de ma vie. Elle me revigore suffisamment pour retrouver un semblant de lucidité.

    Je commence par faire un bref examen de ma personne. Il confirme mes doutes sur mon état : battu sauvagement mais encore valide, sauf pour les côtes. Je dois en avoir quelques-unes de cassées.

    C’est mal parti pour faire l’athlète ou le coureur de fond. Ça tombe bien, ça ne risque pas d’arriver. Je suis enchaîné aussi bien par les poignets que par les chevilles, et lié à mes camarades de misère. Les chaînes sont en acier, pas rouillées pour deux sous, très solides. Trop. Évidemment, on m’a dévalisé. Je n’ai plus que mes vêtements, encore souillés de mon propre sang et des cendres de l’incendie.

    Autour de moi, une quinzaine de pauvres hères entassés me regardent en silence.

    Je ne connais personne à part Jenna, alors je l’assomme d’une rafale de questions. Elle ne sait pas où on va. On l’a capturée avec sa famille pendant l’incendie. C’est la bande de Draven. Ses deux gosses et son mari sont dans l’autre chariot. À part eux, les prisonniers sont tous des sans-logis, des voyageurs ou des marginaux sans attaches. Il y a même des enfants. Tara a survécu et n’a visiblement pas été capturée. Certains sont en attente et en cage depuis quinze jours, juste après leur capture discrète. Il y a deux chariots en comptant le nôtre. Ça fait quatre jours qu’on voyage. On ne s’arrête que la nuit, pour quelques heures, sous bonne garde. Nos ravisseurs nous nourrissent et nous donnent de l’eau une fois par jour à ce moment-là. On reste enchaîné en permanence. Vraiment charmant.

    D’après l’aubergiste, j’ai été amené dans un état épouvantable il y a trois jours et suis passé à un cheveu de la mort. Elle a pris soin de moi autant que possible pendant ce temps. Je ne me réveillais pas, sauf pour délirer dans une langue inconnue.

    Draven m’a salement amoché, bien plus que je ne l’aurais cru. J’étais pratiquement dans le coma. Je fais une pause dans mon interrogatoire et la regarde un instant.

    Vraiment une brave dame. Elle était folle d’inquiétude mais s’est quand même débrouillée pour me veiller et s’occuper de moi alors que je délirais, inconscient.

    Quoi qu’on nous réserve, elle ne le mérite pas. Je m’en rappellerai.

    Une voix sèche nous rappelle à l’ordre. Un cavalier qui passait à proximité fait résonner les barreaux avec une espèce de matraque. On ne le voit pas car une bâche opaque recouvre le chariot, mais ses paroles sont claires. Pas de discussions entre les prisonniers.

    Les regards se baissent, terrifiés. Je remarque seulement maintenant les blessures et ecchymoses sur les visages de mes compagnons d’infortune. Des traces sanglantes parfois. Rien de comparable à ce que j’ai subi, mais je comprends vite que nos geôliers leur ont fait comprendre le sens du mot obéissance. À coups de trique. Ces gens ont été brisés, ils ont perdu toute volonté de résistance. On les a matés, comme dans un dressage. La peur et la violence les ont soumis.

    C’est là que je remarque le gosse. Presque un adolescent, tout en longueur. Des longs cheveux blonds cendrés. Son visage me dit quelque chose. Ses yeux surtout. Un regard lumineux, intense.

    Je l’observe un moment, puis je réalise qui c’est sans l’avoir jamais vu. C’est le pendant masculin de Tara. Identique à sa sœur, mais en masculin.

    Son frère jumeau, Milos.

    À choisir, j’aurais quand même préféré le retrouver dans d’autres circonstances.

    Au soir, on s’arrête pour un bivouac.

    Nos gardes-chiourmes s’installent un peu à l’écart des prisonniers, mais l’équipe de surveillance nous couve d’un regard vigilant. Pas question de tenter quoi que ce soit. De toute façon, je n’en ai pour l’instant ni les moyens ni la force. J’espère que j’aurai d’autres occasions, parce que là, dans l’immédiat, c’est râpé.

    On nous donne à manger une espèce de brouet infâme à peine tiède, avec du pain ranci pour accommoder. Ça cale l’estomac, remplit le vide que la faim a creusé. L’eau est assez abondante pour qu’on se désaltère, des outres passent de mains en mains. Pour les besoins, on est prié de faire ça en communauté, enchaîné. Ça fait rigoler nos aimables gardiens. Quel humour !

    C’est vraiment dégueulasse, odieux. Ils nous rabaissent au rang de bêtes et ça les amuse follement. Une vraie source d’hilarité pour ces salopards. Si c’était possible, je les haïrais encore plus.

    La nuit venue, on nous intime finalement l’ordre de dormir, et en silence. Tout le monde s’allonge à même le sol, sans couverture. La fraîcheur nocturne recouvre le monde et nous pousse à nous coller les uns aux autres, juste pour nous réchauffer. Les cliquetis de chaînes finissent par s’arrêter. Le silence commence à régner, ponctué par des respirations sifflantes, des ronflements. Parfois aussi des sanglots. On arrive quand même à murmurer entre nous, à voix basse.

    J’amorce la conversation avec le gosse en me présentant.

    Le Milos est stupéfait que je connaisse sa sœur.

    Frénétique, il me chuchote à toute vitesse un millier de questions auquel je suis bien en peine de répondre. À part aux deux principales. Elle est en vie, et elle n’a pas été capturée. Je crois que c’est l’essentiel, et ça le satisfait.

    Comme je suis épuisé, c’est Jenna qui prend la relève et raconte au môme ce qui s’est passé à l’auberge. Alors que je sombre dans un sommeil réparateur, j’entends le gosse me murmurer un « merci ». Je lui réponds par un sourire et me fend d’un « on va s’en sortir, tu la reverras » plutôt convainquant.

    Encore que, quand on examine la situation… Bref.

    On verra plus tard comment organiser ça.

    Pour l’instant, je suis assommé de fatigue et je sombre dans un sommeil inconfortable mais réparateur qui m’amène jusqu’au lendemain.

    C’est un fouet qui me réveille en tombant à côté de moi.

    Dans mon malheur j’ai de la chance, contrairement à mon camarade de chaîne qui grogne sa douleur et sa surprise. C’était pour sa pomme, le pauvre. Des beuglements retentissent et nous intiment l’ordre de nous presser.

    On nous remet dans nos cages roulantes et le périple reprend. Autour de moi, les visages sont tirés, les mines sinistres. Je me sens déjà usé après une nuit, je n’imagine même pas dans quel état psychologique se trouvent mes camarades d’infortune qui vivent cela depuis plusieurs jours. Sans doute entre l’hébétude et l’abattement. Ça se comprend.

    Avant de rentrer dans le chariot, j’ai quand même eu le temps de noter qu’on est dans des collines forestières et qu’on serpente sur une route de montagne mal entretenue. Pas de cité en vue, juste une nature exubérante et sauvage. Impossible de savoir où je suis, rien de notable aux environs. La seule trace de présence humaine dans le coin, c’est ce sentier mal entretenu. Une fumerolle au loin, mais c’est peut-être simplement un nuage. Autant dire pas grand-chose.

    Un fouet claque près de moi pour me rappeler que je dois monter dans le chariot et arrêter de lambiner.

    C’est reparti.

    Mais pas pour longtemps.

    Vers midi, les chariots s’arrêtent et on nous fait descendre. Un soleil de plomb nous éblouit après avoir passé autant de temps dans la pénombre chaude et moite de la cage. Dans la douleur, mes rétines finissent par s’accommoder à la clarté, et j’observe les environs.

    Plusieurs baraquements. Trois. L’un d’entre eux est plus gros que les autres, quasiment fortifié. Il y a aussi une espèce de haut-fourneau primitif. Le troisième, c’est les habitations. Le four de pierres doit servir à l’affinage des minerais bruts pour les purifier. La fumée qui en sort est sans doute à l’origine de l’espèce de brume fuligineuse que j’ai vue ce matin.

    Un corral où sont parqués des antlis. Une bonne quarantaine, à vue de nez. Ceux de notre chariot sont détachés et les rejoignent.

    Des hommes armés. Nombreux. Bien armés.

    On nous assemble en ligne.

    Un type vient à notre rencontre et nous fait face.

    Vêtements luxueux, traits fins et élégant, racé. Du bon côté de la quarantaine, encore en forme visiblement. Un port altier, un regard arrogant. Fines moustaches tombantes qui accentuent la longueur de son visage. Un fleuret au côté dans un fourreau ouvragé et précieux. Vu la démarche et l’allure du bonhomme, on peut imaginer qu’il sait s’en servir. Ou qu’il fait bien illusion.

    Dans tous les cas, il nous toise d’un regard méprisant, glacial, nous passe en revue, silencieusement. J’ai l’impression désagréable d’être un animal pendant une vente sur un marché de gros. Ou un bout de viande chez un boucher qu’un client examine avec dédain.

    Draven l’a rejoint et l’accompagne pendant son inspection. Quand il passe devant moi, son faciès se fend d’un sourire malsain. Il savoure son plaisir de me voir dans cet état, dans cette situation. Le pourri prend son pied.

    Arrivé à mon niveau, il pousse le vice à me faire un clin d’œil. Je serre les mâchoires et le brûle du regard en refusant de baisser les yeux comme tous les autres avant moi, à défaut de pouvoir faire mieux.

    Pas vraiment malin de ma part, la brute n’attendait que cela. Je comble carrément ses désirs en le défiant ainsi, et son sourire s’épanouit. Le pur bonheur pour lui, il exulte à nouveau. Un môme qui a trouvé un jouet. Il me colle une gifle monumentale. Suivi d’un uppercut monstrueux au plexus qui me soulève pratiquement du sol.

    Pas possible d’esquiver avec mes liens, j’ai même du mal à rester debout. Impossible de respirer, la douleur dans ma poitrine est hallucinante. Mes côtes brisées griffent frénétiquement mes poumons. Je hurlerais si j’en étais encore capable.

    Vraiment en piteux état le Cal. Je glisse au sol, les jambes coupées par la douleur mais mon bourreau me soutient. Il me murmure à l’oreille qu’il me condamne à une mort lente, vraiment lente. Sordide. Qu’il a donné des ordres pour cela. Que je vais être traité comme le cafard que je suis. Que je vais ramper sous terre jusqu’à ce que la folie et la mort me saisissent.

    Puis il me relâche et je m’écroule à moitié. J’ai le cœur au bord des lèvres, ce sont mes camarades d’infortune qui me soutiennent de part et d’autre. Bien obligés d’ailleurs, il vaut mieux pour eux que je sois debout qu’à l’état de poids mort à traîner.

    La leçon a suffi pour que le reste des prisonniers se tienne à carreau. J’ai eu l’honneur de servir d’exemple pour montrer aux moutons ce qui les attend au moindre signe de rébellion, si faible soit-il. Je ne sais pas si c’était une mise en scène planifiée, mais ça a visiblement très bien marché.

    Draven se tourne vers l’élégant.

    J’apprends alors le nom de ce dandy : Aldus Borello. Propriétaire de ces mines. Et accessoirement maître des esclaves qu’il vient d’acheter. Un bon prix vu la bourse qu’un de ses sous-fifres se prépare à remettre au colosse.

    Néanmoins, le riche bourgeois n’est pas très content de l’état de certaines de ses nouvelles acquisitions, me prend en exemple d’un geste. La brute objecte que c’est de plus en plus difficile de trouver des gens isolés, sans liens, sans famille. Qu’il a quasiment ratissé la ville et qu’il doit désormais élargir le périmètre de capture. Qu’il a dû aussi s’occuper de mettre le feu à l’auberge pour éliminer la seule zone de résistance à l’emprise des Borello dans le quartier portuaire. Qu’il a des frais de personnel et que les officiers de la milice ont aussi un prix.

    Pauvre chéri, on le plaindrait presque. J’ai rarement ressenti une haine aussi violente, aussi viscérale envers un homme. Malheureusement, je n’ai pas vraiment les moyens de l’exprimer, sans même parler de l’assouvir.

    Ils finissent par s’en aller discuter ailleurs, nous laissant aux mains des gardes.

    Ceux-ci nous font avancer vers le bâtiment principal, l’espèce de bunker très surveillé. Un genre de plateau remonte des profondeurs d’un puits, tiré par des chaînes. Celles-ci s’enroulent autour d’une énorme roue horizontale actionnée par des animaux de bât harnachés qui la font tourner. Des cassettes de minerai remontées des profondeurs sous bonne gardes sont déchargées et amenées vraisemblablement vers le fourneau pour l’affinage. C’est là que l’or pur sera fondu, prêt à remplir les caisses des Borello.

    Et accessoirement financer leurs futurs projets douteux.

    On rassemble alors les prisonniers sur la plate-forme.

    Celle-ci commence alors à sombrer doucement dans le puits de ténèbres. Les lourdes chaînes qui maintiennent le plateau cliquettent métalliquement, c’est le seul bruit audible. Personne ne dit le moindre mot. Les regards sont sombres, désespérés. La lumière du jour s’amenuise, devient une petite fenêtre qui diminue au-dessus de nous. Bientôt, les seules lueurs émanent des lampes à huile accrochées aux rebords. La descente vers cet enfer semble infinie, interminable.

    Une vague de découragement me terrasse. Jamais HI ne me trouvera.

    Impossible de communiquer, mon implant dentaire est perdu depuis longtemps. J’ai été déplacé discrètement d’une bonne centaine de kilomètres de ma dernière position connue, au bas mot. Ma trace est perdue.

    Et aucun satellite ou vaisseau aérien ne peut plus me retrouver maintenant.

    Je ne suis même plus à la surface de la planète, je suis sous terre.

    Enterré vivant, obligé de travailler comme un esclave jusqu’à ma mort.

    Sans plus jamais revoir le soleil.

    Voila des heures que j’ai atteint le fond de la mine.

    L’air est chaud, sec. Des matons attentionnés nous attendaient à l’aire d’arrivée de la plate-forme de descente. Assez nombreux et bien armés, comme leurs copains d’en haut. Et toujours à distance de sécurité, prudents. Des fouets à la main, prêts à servir. Quand l’un approche et s’expose trop près des prisonniers, les autres sont prêts à intervenir. On a déjà dû leur faire le coup de la mutinerie, et ils savent visiblement bien gérer leurs esclaves.

    À peine descendus, on a eu droit à un discours.

    Une espèce de gros plein de soupe barbu et chauve a pris la parole et a commencé par se présenter. Il s’appelle Lucio et dirige les mines avec ses gardes. Quant à nous, nous ne sommes plus rien.

    On doit obéir aux gardes en toutes circonstances. Obéir vite, sans poser de questions. Et travailler, parce qu’ici, on déteste les fainéants. On doit aussi fermer nos gueules, c’est un plus apprécié. Le repas est servi le soir, à heure fixe, une fois par jour, juste avant le repos. Si le quota journalier de minerais n’est pas atteint, demi repas.

    Voire moins selon l’humeur du chef des gardes, en l’occurrence, lui.

    Toute rébellion ou entorse est sévèrement punie par le fouet. Toucher ne serait-ce qu’un cheveu d’un garde est passible d’une mort lente, humiliante et douloureuse. Et ils n’hésiteront pas à prendre des victimes au hasard pour punir le moindre forfait.

    Il a conclu sur le fait qu’on ne sortirait jamais de ces mines.

    Comme on n’avait pas vraiment de questions, ils nous ont libérés de nos liens collectifs, mais ont laissé les chaînes individuelles. Pas fous quand même les matons. Grâce à cela, on a eu l’honneur de pouvoir prendre en main nos propres outils, des pelles et des pioches. Quel bonheur…

    Depuis, je creuse. Inlassablement. Les hommes comme moi creusent et étayent les galeries. Les gosses portent des outres d’eau et des outils aux mineurs, les femmes remplissent les chariots. Tout le monde les pousse. Si on parle entre nous, il faut le faire en douceur, sinon c’est le fouet. Les gardes qui nous surveillent sont très attentifs et ne laissent rien passer. Autour de moi, des gens de tous âges s’activent à la lueur des lanternes. La plupart ont le visage blafard et sont squelettiques. Dans leurs regards, on lit la terreur, la fatigue, la soumission. Ils sont brisés.

    Ça me rappelle des films et images de mon monde qui parlaient de la grande guerre. Pas celle qui a détruit le monde mais celle d’avant, la précédente. Ça montrait des camps de travail et d’extermination. Des prisonniers dans un état physique et mental catastrophique, usés jusqu’à la trame de leurs êtres. Douloureusement, je réalise que je suis en train de vivre ce cauchemar.

    La journée s’écoule. Je fais ma part de travail, juste ce qu’il faut. Pas plus. Impossible de tirer au flan complètement, les matons ont un sixième sens pour repérer les petits malins. Quand ça se produit, les fouets entrent en action. J’apprends vite à travailler d’arrache-pied quand nos gardes s’approchent de trop près, et à lever un peu le pied quand ils sont à une distance respectable.

    Réflexe de forçat, j’imagine. On a droit à quelques pauses dans la journée, pas longtemps. Juste assez pour reprendre quelques forces à dépenser un peu plus tard.

    J’apprends à connaître mes camarades de misère au détour d’un couloir, en piochant à côté d’eux. À voix basse, les confidences s’échangent vite, et comme je fais partie des nouveaux, on a tendance à me parler, me demander des nouvelles du monde ou de quelqu’un. Au passage, ça me permet de cerner un peu mieux le profil des prisonniers.

    Des mendiants, des gens de passage. Des enfants abandonnés. Parfois des familles entières qui ont été capturées sur les routes, au hasard d’une mauvaise rencontre avec Draven et sa bande. Dans l’immense majorité des cas, personne ne recherche ces gens, ce sont des laissés-pour-compte de la société ou des marginaux. Parfois aussi, ce sont des individus qui ont déplu aux Borello, ou entravaient leurs plans.

    Comme, par exemple, un prénommé Renjil, l’ancien capitaine de la milice de la ville portuaire voisine. Un brave homme au regard franc et à la mâchoire carrée. La cinquantaine encore robuste, taillé comme un roc, l’air imposant. Vétéran de la guerre, il a servi dans les armées de Chak avant d’être nommé ici.

    De l’allure sous ses dehors rugueux. Il était respecté par ses hommes.

    Seulement voilà, cet officier avait un défaut majeur : trop honnête. Jusqu’à être incorruptible. Quelques mois après sa prise de contrôle de la milice, il a voulu nettoyer sa caserne des officiers et subalternes vendus aux Borello et avait dressé une liste de personnel à mettre aux arrêts. Hélas ! ça s’est retourné contre lui.

    La veille de la grande lessive prévue, on l’a assommé pendant son sommeil, dans sa chambre à l’hostellerie qu’il occupait. Maintenant, il creuse dans les mines avec plusieurs de ses hommes restés loyaux. Officiellement, ils ont été massacrés par une horde de brigands lors d’une patrouille dans les collines. Les dépouilles n’ont jamais été retrouvées, bien évidemment.

    Son successeur à son poste est un cousin éloigné d’Aldus Borello, comme par hasard.

    La mine est assez vaste mais sur un seul niveau où arrive la plate-forme. De là, partent des ramifications un peu partout sur plusieurs centaines de mètres. Les couloirs sont assez spacieux, permettent d’avancer debout et de faire passer des chariots. La lumière émane de lampes espacées régulièrement que les gosses ont à charge d’alimenter. La veine d’or est assez étendue mais pas très riche, il faut creuser toujours plus loin pour en récolter de maigres quantités. Ça demande beaucoup d’effort pour un butin assez maigre. Mais comme la main-d’œuvre ne coûte pas cher, ça reste rentable finalement.

    Tout en piochant, je passe mon temps à réfléchir comment m’en sortir, comment remonter. J’échafaude un millier de plans, de stratégies. Toutes foireuses. Les outils me permettraient bien de me libérer en brisant les chaînes, mais les gardes seraient sur mon dos dans les secondes qui suivent.

    Vu l’état de délabrement physique et de soumission de la plupart des esclaves, il est hors de question de tenter un soulèvement de masse. Il n’y a qu’une sortie qui est aussi l’entrée. La plate-forme monte à heure régulière dans la journée après un coup de trompe, c’est réglé comme une horloge. Je n’ai pas vu ou entendu de signal du bas pour provoquer une ascension exceptionnelle.

    En discutant avec d’autres esclaves, j’apprends que Lucio a un porte-voix qui lui permet de communiquer avec le haut. Pas vraiment discret mais efficace. Pas utilisable par moi, même si je le possédais. On n’a pas la même voix.

    Il y a un autre moyen de monter : les vieilles échelles sur le côté du puits de la mine qui ont servi autrefois, quand le plateau n’était pas encore en fonction. Mais pour les utiliser, il faut déjouer la vigilance des gardes et…

    Quand je m’allonge le soir venu pour me reposer, dans l’espèce de grande salle souterraine où on nous a parqués dans le noir complet, les données rassemblées pour pouvoir m’échapper tournent encore et encore dans ma tête, sans qu’aucune solution viable ne surgisse.

    Pas dans la merde, le père Cal.

    Je pense soudain à Giuse. J’imagine un instant que mon vieux pote pourrait venir me sortir de là. Puis je réalise douloureusement que c’est impossible. Il n’a aucun moyen de me localiser, et même s’il savait où j’étais, il ne pourrait pas venir. J’ai, hélas ! laissé mon ami en hibernation, en attente de mes transfusions pour guérir de la peste rouge.

    Parti comme c’est, il va passer l’éternité dans cette espèce de coma, et c’est de ma faute. Il faut que je m’évade de là, ne serait-ce que pour le sortir de cette mort artificielle, pour lui redonner la vie.

    Je m’endors lentement sur ces pensées sinistres.

    Une main se pose sur ma bouche.

    J’écarquille les yeux, mais ils ne peuvent percer l’obscurité. Je me redresse instinctivement et je réalise qu’on me bloque le bras d’une poignée de fer. Impossible de me dégager, je suis coincé au sol. Un instant de pure panique me saisit et je commence à me débattre frénétiquement. Personne ne bouge autour de moi, le silence règne. Seul le cliquètement de mes chaînes et mes gémissements étouffés témoignent de ma lutte désespérée.

    Puis j’entends la voix de Lou. Tout près de mon oreille. Il me dit de me calmer.

    Incrédule, je reste statufié, paralysé. J’ai du mal à y croire, je dois rêver. C’est impossible. J’en pleure presque de joie alors qu’il m’aide à me redresser.

    Mes chaînes se brisent comme du verre entre les mains du grand androïde que je sens près de moi. Un instant plus tard, des lunettes de vision nocturne sont mises devant mes yeux.

    J’y vois soudain.

    Lou me sourit gentiment tout en m’examinant silencieusement. Ses scanners internes lui permettent de vérifier mes constantes biologiques et de quantifier mes blessures. Ça ne lui prend que quelques secondes, sa matrice positronique analysant le contenu des analyses à une vitesse prodigieuse. D’une espèce de sacoche à son côté, il sort plusieurs micro-seringues et m’en injecte le contenu.

    Du feu liquide se répand dans mes veines, effaçant presque instantanément ma fatigue et les sensations douloureuses de mes blessures. Je présume que c’est un joli cocktail de produits dopants, cicatrisants, analgésiques divers et autres antidouleurs de tous poils.

    Je me sens en super forme, à part pour mes côtes cassées. Lou les bande rapidement avec du tissu et serre suffisamment pour que je puisse respirer sans trop de mal tout en me déplaçant. C’est mieux que rien dans l’immédiat, même si ça n’est pas la panacée.

    Pendant ce temps, je regarde autour de moi.

    Les esclaves sont allongés sur le sol et dorment, inconscients de la situation, toujours baignés par les ténèbres. Jenna et son mari sont entourés de leurs gosses, pas très loin. Ils ont recueilli le jeune Milo avec eux. Leurs visages sont marqués, même pendant le repos. Les cauchemars nocturnes du sommeil remplacent ceux de la vie éveillée d’esclave. Un cercle destructeur qui conduit lentement mais inévitablement les prisonniers au désespoir, puis à la folie. Et finalement, à une mort sordide.

    Je vais briser ce cercle, leur rendre la liberté, l’espoir.

    Mais je dois d’abord sortir d’ici.

    À pas de loup, on sort de la salle souterraine en évitant de marcher sur les corps endormis. La porte est ouverte, Lou a carrément désintégré la poutre qui la barrait de l’extérieur. On ressent encore la chaleur à proximité.

    Une lampe à huile propage une lumière tremblante sur la scène et je retire mes lunettes de vision, les range dans une de mes poches.

    Deux gardes gisent sur le sol, morts. La nuque brisée. Ils n’ont sûrement pas compris ce qu’il leur arrivait, voire ne se sont aperçus de rien. Pas facile d’arrêter un androïde capable d’agir à une vitesse folle et doté d’une force et d’une précision incroyable. Les types n’avaient aucune chance. J’en profite pour m’emparer d’un sabre léger. Je passe aussi un poignard à ma ceinture, ça peut toujours servir. Les deux lames sont de bonnes qualités, solides et bien équilibrées. Parfait.

    En chuchotant, Lou m’explique rapidement comment il a retrouvé ma trace.

    Comme je ne revenais pas sur le lieu de l’incendie, il m’a lancé des appels radios. Le problème, c’est que je ne répondais pas. Sans consigne de ma part, il a attendu un moment dans le coin que je revienne en aidant aux travaux de déblaiement.

    Deux heures plus tard, Tara est venue le voir, effrayée. Elle lui a expliqué que la bande de Draven avait kidnappé la famille de l’aubergiste, mais qu’elle s’était cachée à temps. Maligne, la gosse a évité d’aller voir la milice corrompue et s’est directement tournée vers le seul soutien qu’elle pouvait encore trouver : moi.

    Ou plutôt mon copain Lou, puisqu’il n’y avait plus que lui de disponible.

    Avec l’aide des satellites que HI a mis sur orbite pour surveiller la planète, le grand androïde a triangulé la position de mon émetteur, ma dent. Qu’il a trouvée au fond de la cave, au milieu des taches de mon sang.

    Par contre, plus de trace de ma présence.

    Il s’est alors tourné vers la seule source d’information qu’il lui restait : Tilamm. L’homme qui m’avait abordé après l’incendie. Ça a été très simple pour Lou de faire parler ce traître après l’avoir retrouvé, puis d’arriver jusqu’ici après avoir laissé la gamine en sécurité, en pension dans une auberge éloignée. Au passage, il lui a offert suffisamment de ressources financières pour être tranquille en attendant son retour.

    Son infiltration dans le camp minier a été un jeu d’enfant ainsi que sa descente ici. Il a simplement exploré furtivement jusqu’à ce qu’il me retrouve, mettant hors de combat tous ceux qu’ils ne pouvaient éviter. Aussi simple que cela.

    Sacré vieux Lou.

    J’ai de la chance de l’avoir auprès de moi. Un véritable compagnon fidèle, discret et fiable. C’en est même troublant, tant il semble humain : ses réactions sont parfois si naturelles, instinctives.

    Des fois, je me demande s’il n’a pas outrepassé sa programmation d’origine depuis un bon moment. Son comportement n’est plus celui d’une machine, si douée soit-elle ; mais plutôt celui d’un ami. Mais j’aurais mauvaise grâce de m’en plaindre, j’en suis même plutôt heureux.

    Maintenant, il faut récupérer les clés des chaînes pour délivrer les prisonniers. Elles sont sur le contremaître de la mine, qui les détient en permanence. Hors de question de m’enfuir en les abandonnant ici.

    Par contre, pas possible de libérer tout le monde comme moi, Lou passerait pour un surhomme ou un sorcier, on se poserait trop de questions. Je dois imaginer un plan viable, et vite. Dans tous les cas, ça commence par le maton en chef et les clés.

    Silencieusement, Lou et moi arpentons les couloirs de la mine.

    Je sais où me diriger. Pendant mes heures de travail, j’ai repéré la zone qui sert de quartier général aux gardes quand ils sont postés au fond. Le type doit forcément s’y trouver.

    C’est à proximité de la plate-forme, aussi il va falloir éviter de faire du bruit. Ou de leur laisser l’occasion de souffler dans la corne d’appel.

    Encore caché dans l’ombre d’une galerie, j’observe le terrain. Quelques mètres à découvert ; plus loin, deux gardes traînent nonchalamment devant une porte entrouverte d’où émanent des rires gras et une lumière abondante.

    Ça rigole bien, c’est joyeux. Presque festif. Ça ne va pas durer. C’est fini pour eux et leur commerce sordide de chair humaine. J’ai une boule de rage dans la gorge. Une colère froide, profonde, haineuse. Ce que ces monstres ont osé faire ici ne mérite aucune pitié et je n’en accorderai aucune.

    Par signe, je demande à l’androïde de les effacer en silence. Et rapidement.

    Lou acquiesce et braque son index vers les deux brigands. Un fin rayon désintégrateur presque invisible en émane et traverse leurs cerveaux. Ils s’écroulent sans un bruit, comme des masses inertes. La mort est instantanée.

    Lou passe la porte le premier.

    Une véritable machine de guerre qui se déchaîne. Ses mouvements sont d’une précision diabolique, sa vitesse affolante. Il fait ça au sabre et tous ses coups sont mortels. Autour de lui, c’est l’affolement, les types tentent de saisir leurs armes pour se défendre. Peine perdue, c’est un carnage. Ils n’ont aucune chance face aux réflexes foudroyants de l’androïde. Le massacre ne prend même pas une paire de secondes.

    Quand j’entre à mon tour, la salle est déjà couverte de sang et membres tranchés. Une boucherie. Six hommes sont à terres, les yeux braqués vers l’éternité. Le gros contremaître en fait partie. Sa tête décapitée a roulé un peu plus loin et semble poser sur moi un regard étonné, plein de surprise. Le seul regret qu’il m’inspire, c’est de ne pas l’avoir tué moi-même.

    Je ramasse sur son corps les clés des entraves des esclaves, satisfait.

    Tout se présente bien.

    Quand j’entre dans la salle où sont parqués les prisonniers, c’est l’affolement. Les gardes ne viennent quasiment jamais la nuit, sauf pour commettre des exactions. La foule se tasse contre les murs, effrayée, attendant les coups de fouets, les maltraitances. La terreur pure, muette. Des animaux qui se pelotonnent les uns contre les autres, tremblants de peur.

    En quelques mots, je tente de les rassurer et leur montre les clés. Je leur explique que nous allons nous évader, que les gardes en bas sont morts.

    Devant moi, c’est l’incrédulité la plus totale.

    Puis, Jenna et sa famille se précipitent vers moi, suivi de près par le jeune Milos. La brave aubergiste manque de m’étouffer sous son étreinte massive, elle pleure de joie et me secoue dans tous les sens dans son bonheur.

    Les esclaves s’avancent vers nous et nous entourent, nous donnent des tapes amicales dans le dos. Tendent leurs mains enchaînées que Lou et moi détachons inlassablement.

    Leurs regards pétillent d’espoir, d’un bonheur qu’ils croyaient désormais perdu, impossible. La plupart ont les larmes aux yeux et un sourire immense aux lèvres. Ça fait chaud au cœur de les voir revivre, de ranimer la flamme de l’espérance dans ces cœurs trop longtemps brisés par les maltraitances. Quoi qu’il se passe, ils seront libres, j’en fais le serment.

    Pour éviter de les voir s’éparpiller dans la nature et faire foirer l’évasion, je leur répète inlassablement de rester dans la salle, qu’il y a un plan, qu’il faut rester groupé. Que les gardes en haut sont toujours là, bien armés. Nombreux.

    Ça marche plutôt bien, sauf que je n’ai rien imaginé pour sortir cinquante personnes au bas mot de cette mine sans qu’en haut ça ne finisse en boucherie avec les gardes des Borello. Sacré problème.

    Quand je délivre l’ancien capitaine des gardes, mes neurones parviennent enfin à échafauder quelque chose de cohérent. Je demande à ceux capables de se battre d’avancer vers moi. Une dizaine d’hommes me rejoignent. D’autorité, je nomme Renjil commandant de cette petite troupe et leur dit d’aller ramasser les armes des gardiens morts. Ils ne se font pas prier et s’équipent en vitesse.

    Je leur expose mon plan improvisé.

    Moi et mon compagnon allons nous déguiser avec les armures et vêtements des deux matons au cou brisé, puis monter en premier par les échelles de secours de la mine. Là, on se débarrassera silencieusement des gardes au niveau de la plate-forme.

    À mon signal, Renjil installera tout le monde sur le plateau qu’on fera remonter. Après cela, j’organiserai une diversion qui permettra au capitaine des gardes d’organiser une fuite avec les carrioles. Entre le haut fourneau et les baraquements en bois, je devrais pouvoir déclencher un sacré incendie particulièrement affolant.

    L’officier sent bien que c’est assez foireux comme stratégie, qu’il y a beaucoup de blanc à combler pour que ça devienne vraiment potable. Il n’a pas besoin de me le dire, je le vois dans son regard dubitatif. Mais comme il n’a vraisemblablement pas mieux à proposer, tout le monde acquiesce.

    Ça passe ou ça casse.

    C’est parti.

    Un vrai bonheur cette ascension, je me régale.

    Les échelons sont en bois, quasiment pourris. Et branlants au possible pour parfaire le tableau. Au bout de quelques mètres, les lumières émanant des lampes du bas disparaissent, et j’en profite pour remettre mes lunettes de vision nocturne. Monter à cette échelle moisie est difficile, alors le faire dans le noir absolu…

    Obligé de tester chaque barreau pour voir s’il ne va pas se briser entre mes doigts. Sans parler des grincements pas particulièrement rassurants quand j’y pose mon pied. Ça n’a l’air de rien de monter une échelle, on a du mal à réaliser à quel point c’est crevant dans ces conditions. De toute façon, je n’avais pas prévu de continuer comme ça.

    À mon signal, Lou active ses antigravs et m’empoigne. Il nous fait glisser vers le haut dans le silence le plus absolu. On est hors de vue des gens du bas, ça devrait aller. Quant à ceux du haut, ils ne survivront pas à ce qui les attend, c’est déjà très clair dans ma tête.

    Le grand androïde me laisse m’accrocher aux derniers barreaux. Pour ce qui suit, je ne serais qu’un poids mort. Je le ralentirais si je restais avec lui, et ça compromettrait l’effet de surprise. Il surgit soudain dans la salle de la plate-forme et je le perds de vue.

    Une seule exclamation, un cri dans la nuit, puis plus rien.

    Quand j’arrive en haut, tout est déjà fini. Les cadavres de plusieurs gardes gisent sur le sol. Pas de sang. Il a fait ça à main nue et avec son désintégrateur.

    Je fonce à une fenêtre, tous les sens aux aguets. La nuit est douce, calme. Rien ne semble avoir alarmé le campement. Parfait. Tout se passe bien pour l’instant. On fait remonter la plate-forme après avoir lancé trois cailloux. C’était le signal convenu pour que tout le monde embarque.

    Quelques minutes plus tard, c’est une petite foule qui grouille en silence dans le baraquement du puits de mine.

    Je serre la main à Renjil et lui souhaite bonne chance, il va en avoir besoin. Pas simple d’organiser le départ en silence d’autant de personnes. Jenna me serre dans ses bras et je froisse les cheveux de Milos affectueusement. Le gamin me sourit en retour. Je lui apprends où est sa sœur, au cas où ça tournerait mal pour moi. Après ces adieux, je sors furtivement du bâtiment. Il est temps de s’y mettre. Dans cinq minutes, les prisonniers évadés devront profiter de la diversion que je vais organiser et s’enfuir.

    Ou du moins essayer si ça foire.

    La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a personne dehors.

    La mauvaise, c’est qu’un grand clair de lune illumine la place.

    Rapidement, Lou et moi courons vers la porte principale du baraquement d’habitation. Tout semble calme, paisible. Des ronflements émanent des fenêtres. Un étage avec balcon où doivent dormir les officiers. À vue de nez, et en extrapolant, il devrait y avoir une vingtaine de personnes dans cet endroit. Ça va être serré.

    De l’autre côté de la place, je vois les formes furtives des prisonniers se diriger lentement vers le corral à antlis. Nerveuses, les bêtes commencent à piaffer. C’est un animal agressif que le dressage ne mate jamais tout à fait, un rien l’agace. Renjil et sa petite bande ont quand même l’air de s’y connaître car les cris s’apaisent.

    Tant mieux, ça devenait inquiétant.

    Je voulais attendre que les prisonniers soient en route pour agir mais le destin me force la main. La porte s’ouvre, un garde en sort. Un type qui voulait prendre l’air vraisemblablement. Ou autre chose, on ne le saura jamais. Dommage pour lui. Il se retrouve nez à nez avec moi. Ouvre la bouche pour hurler.

    Ma lame l’égorge net, éteint son cri avant même qu’il ne sorte.

    Lou est déjà rentré et commence le carnage. Des hurlements commencent à résonner, des bruits d’armes qu’on tire. J’en profite pour relancer la flamme de deux lampes à huile que j’ai amenées avec moi et je les balance dans la salle où elles se brisent. Un lit s’embrase instantanément, ainsi que le pauvre gars qui en sortait dans un demi-sommeil. Mauvais réveil. Le bonhomme hurle et se contorsionne dans sa souffrance, répandant encore plus l’incendie. Le feu commence à prendre un peu partout, l’enfer se déchaîne.

    Pendant ce temps, un type à demi nu en profite pour tenter de m’estoquer au visage avec son sabre. Je ne l’avais pas vu arriver, il me prend quasiment par surprise. J’esquive par pur réflexe son attaque qui me lacère quand même la joue. Ma riposte le perce de part en part. Il s’écroule en gémissant abjectement alors que je retire sèchement mon épée de son ventre. Plus loin, l’androïde continue à faire le ménage, rien de ce qu’il approche ne survit.

    J’ai presque pitié des pauvres gars qui tentent de l’affronter et se font découper sur place. Ce n’est pas un combat, c’est un massacre. Ils n’ont aucune chance face à lui.

    Ceux qui préfèrent m’affronter n’en ont pas beaucoup plus.

    J’ai beau être encore un peu faible, je reste un adversaire redoutable. Les banques mémorielles de combats implantées dans ma mémoire me permettent de les surclasser haut la main.

    Deux spadassins tentent de me liquider ensemble. Ils sont bons bretteurs et leurs lames virevoltent de concert devant moi avec agilité. Je me fends sur l’attaque de l’un en écartant la lame de l’autre de mon poignard. Des étincelles glissent sur nos lames mêlées alors que mon épée fend la cuisse du premier qui s’est trop avancé. L’homme s’écroule en hurlant pendant que mon poignard désarme le second d’un geste ample. Il préfère reculer précipitamment et se jeter par la fenêtre, abandonnant son camarade. Qui meurt par ma lame dans la seconde.

    Les flammes commencent à prendre de l’ampleur, la chaleur monte. La fumée rend l’atmosphère irrespirable. Il est temps de filer et je romps le combat précipitamment en appelant Lou.

    Pas envie de rôtir ici. Le casernement n’est plus qu’un immense brasier. Les survivants sortent par les fenêtres, se jettent des balcons. Une bonne dizaine de gars en réchappent.

    Quand j’arrive dehors, je découvre une scène inattendue.

    Renjil et ses hommes cernent les fuyards. Ils ne m’ont pas obéi et sont venus nous prêter main-forte. Certains se rendent et lâchent leurs armes, d’autres tentent de fuir.

    La foule des prisonniers les attend. Massée en demi-cercle, ils ne sont pas tendres avec leurs anciens bourreaux. La haine qu’ils ont accumulée se relâche soudain dans une explosion de violence. Les gardes sont le fruit d’un massacre atroce, horrible. Ils sont littéralement lynchés par une foule devenue folle. Les ouvriers du haut fourneau subissent le même sort. Une boucherie. Je ne sais pas si c’est de la justice ou de la vengeance. J’ai un goût de bile dans la bouche, un écœurement profond. Durable.

    Draven et Aldus font partie des survivants.

    Ils ont sauté du balcon et sont cernés par Renjil et ses hommes. Le capitaine tient en respect l’ancien seigneur des lieux, sa lame posée sur sa gorge. Le bonhomme est paralysé de terreur, il n’a pas eu le temps ni les moyens de réagir. Finalement, son apparence de combattant n’était qu’une illusion. Sa vie ne tient qu’à un fil et il le sait. Le Borello lâche son arme, annonce qu’il se rend à l’officier et se met sous sa protection.

    Pas Draven. Il sort un pistolet de sa ceinture et le décharge sur un cavalier à bout portant. Puis saute sur sa monture et traverse la foule en chargeant. Une femme qui ne s’écartait pas assez vite est piétinée vivante. Tout va si vite que j’ai du mal à en croire mes yeux.

    Non.

    Il ne doit pas s’échapper, surtout pas lui. Je vois rouge et m’empare d’un antli. Son propriétaire me l’offre volontiers. Dans mon regard, je dois avoir l’air d’un fou furieux. Je pique des deux et fonce à la poursuite du colosse. S’il y en a bien un qui ne sortira pas de cette nasse, c’est cette brute immonde.

    La nuit est claire, dégagée. Impossible de perdre ma cible de vue. Je pousse ma monture à son maximum, hors de question de le lâcher. Draven s’est aperçu que je le poursuivais et accélère de même. Nos antlis ne dureront pas longtemps à ce rythme. J’ai un avantage sur lui : je suis plus léger. Au bout de quelques minutes de galop effréné, ça commence à jouer en ma faveur. Tout doucement, je le rattrape. Autour de nous, les arbres forment une double muraille de ténèbres, devant nous, la route caillouteuse semble s’étirer à l’infini. Mes côtes sont comme des poignards, chaque saut de l’antli les fait se planter un peu plus dans ma chair. Je souffre le martyre, mais je m’en fiche, j’ignore la douleur.

    Je l’aurai. Il ne s’échappera pas.

    Encore quelques minutes, et je me hisse enfin à sa hauteur.

    Nos montures poursuivent leur cavalcade effrénée alors que nous tirons nos sabres. Ils s’entrechoquent dans une pluie d’étincelles. Draven a plus d’allonge que moi, mais je suis plus rapide. Pas assez pour le décapiter d’un moulinet, mais je lui entaille quand même l’épaule. Il rugit et me balance un monstrueux coup d’estoc. Pour l’esquiver, je suis obligé de me plier en deux sur le côté. Mes côtes hurlent de douleur, j’en perds presque conscience. Rageusement, je me redresse et pare in extremis son épée à quelques centimètres de ma gorge.

    Bon Dieu, il est vraiment fort.

    Je réalise que je dois en finir très vite ou ça va très mal se terminer.

    L’homme pousse son avantage, poursuit son assaut. Sa lame s’abat en direction des pattes de mon antli. Le salopard. Impossible de parer ce coup. Je tente ma seule chance alors que ma monture s’effondre, et saute sur celle de mon adversaire. Je m’agrippe à cette charogne par la chemise, me colle à lui. Je n’arrive pas à grimper sur l’animal malgré mes efforts frénétiques. Si je lâche, je suis mort et je le sais. Soudain, c’est trop pour son antli, déjà épuisé par cette longue poursuite. Il dérape et tombe à la renverse.

    Ma chute est lourde, brutale. Mon corps roule sur la route vertigineusement. Après un temps qui me semble infini, tout s’arrête. Immobile, je tente de reprendre mon souffle, mes esprits. J’ai un goût de sang dans la bouche.

    Quand j’essaie de me relever, mon bras gauche refuse d’obéir. Il doit être cassé, pend le long de mon torse. Mes jambes cèdent sous mon poids, je titube. La douleur est intolérable, j’ai l’impression de n’être plus qu’une plaie à vif. Mes pensées sont confuses, brumeuses. J’ai du mal à les rassembler.

    Une seule idée surnage dans le chaos de mon esprit. Je dois arrêter ce salopard. Coûte que coûte. Pas très loin de moi, Draven se redresse.

    Lui aussi est dans un très sale état. Couvert de sang, de bosses, le souffle court. Il m’a servi de matelas quand on est tombé, ce qui n’a pas servi à l’arranger. Et m’a évité le pire au passage. Il vacille, se redresse difficilement. Une paire de boxeur en miettes, après quinze rounds sanglants. Qui se font encore face. On s’avance lentement l’un vers l’autre. Sans armes. On les a perdues. Dans ses yeux, je vois le désir de meurtre. J’ai le même au fond du cœur.

    Son poing arrive sur moi comme un missile. Pas la force de l’esquiver. Je n’essaye même pas et réplique d’un atémi à la gorge. L’impact me projette au sol, des étoiles dans les yeux. Lui suffoque, tombe à genoux devant moi. Ses mains sont serrées autour de son cou, il s’étrangle. J’attrape ses cheveux. Autant pour l’approcher de moi qu’éviter de m’effondrer.

    Nos regards se croisent une dernière fois. C’est terminé. On le sait tous les deux. Je l’achève avec mes dernières forces d’un coup de boule énorme. Encore un air de déjà vu. Son visage se couvre de sang, j’entends des os craquer.

    Tout se met à tourner, ma vue se brouille. Je le lâche enfin.

    Il tombe à la renverse, évanoui pour le compte. Je le suis de près et m’effondre en travers de son corps. Les ténèbres me prennent.

    Rideau.

    C’est la voix de HI qui me réveille. Il parait que le traitement est terminé.

    Je me trouve dans une cuve de régénération qui vient d’achever son remarquable travail. L’ordinateur central de la base m’accompagne de ses paroles pendant que j’émerge de la torpeur.

    Lou est là aussi.

    Ce bon vieux Lou. Son sourire rassurant m’aide à retrouver le mien.

    Ils m’expliquent ensemble comment toute cette histoire s’est terminée.

    Quand l’androïde s’est aperçu de ma disparition, il s’est précipité à ma poursuite et m’a découvert dans un état lamentable, quasiment mort. Mon adversaire était assommé, à peine plus vivant que moi. Avant que Renjil et ses hommes n’arrivent un peu plus tard, Lou et moi avions disparu. Une navette était venue nous chercher, et j’étais déjà en soins intensifs.

    Quelques minutes de plus, et j’étais mort. C’est passé très près cette fois.

    Il s’est écoulé une semaine, le temps que la cuve répare mes multiples fractures et régénère mes tissus.

    HI m’explique ce qui s’est passé depuis. Les prisonniers ont enfermé les gardes survivants et sont rentrés à la ville portuaire. Renjil a fait arrêter les officiers corrompus et a repris son poste. Aldus et Draven ont été condamnés à mort par pendaison.

    Les biens des Borello ont été saisis et une cour de justice exceptionnelle est en train d’estimer l’ampleur des fraudes et horreurs que cette famille pourrie a fait subir aux habitants de la région. Les prisonniers ont été très largement indemnisés sur le dos du trésor récolté, et ça n’est pas fini.

    Jenna a adopté les jumeaux Milos et Tara. Leur auberge est sur le point d’être reconstruite.

    Bref, tout semble s’arranger, la justice fait son travail. Enfin.

    J’aimerais bien les revoir une dernière fois, mais je crois qu’il est temps pour moi de quitter cette époque. Hélios de Sol est devenu un héros dans cette ville, mais le souvenir de Cal de Ter est encore trop vivace dans le pays. Il ne faudrait pas que des petits malins fassent des rapprochements fâcheux.

    Mes deux alias sont morts ou disparus, et c’est mieux ainsi.

    Il est temps pour moi de partir pour le futur.

  
    Les héros ont-ils des failles ? Indubitablement oui. L’héroïsme est-il soluble dans l’alcool ? Probablement pas. J’espère que P.-J. Herault ne m’en voudra pas d’avoir quelque peu écorné le carnet de santé de son héros. Le connaissant, ça risque plutôt de le faire sourire. Pauvres hommes de papier que nous aimons tant torturer ! L’histoire qui suit se situe sur la Bleue, au sein d’une période troublée. Notez que c’est en admirant un vénérable biplan Antonov que l’idée m’est venue de ressusciter le passé d’aviateur de P.-J. Bon vol sur mes lignes, mon ami.

    Laurent Whale : Une bouteille et des ailes

    — Bon sang, il est encore saoul ! Ça a assez duré !

    — Peut-être s’est-il couché tard dans la nuit ?

    D’un haussement d’épaule, Giuse évacue cette hypothèse. À ses yeux, Lou est bien trop indulgent. Au lavabo, il remplit le verre à dents.

    — Ça devrait le réveiller.

    L’eau gicle sur le visage bleu de barbe de Cal. Il geint et manque de tomber de sa couchette. Giuse grogne :

    — Occupe-toi de lui, je le veux frais et dispo dans dix minutes.

    Sans faire de commentaire, le grand robot acquiesce. Dans son uniforme de commando, il ferait illusion dans un film du XXème siècle de la Terre. Mais la Terre est loin, bien loin de la Bleue. Avec un soin presque tendre, Lou entreprend de remettre Cal sur pieds. D’abord un café, puis œufs brouillés et bacon. Incroyable ce que les humains doivent ingurgiter dès le réveil. Tout en faisant revenir les fines tranches de lard, il se demande comment des êtres intelligents peuvent organiser leurs pensées en ayant la moitié de leur temps dévolu à la digestion.

    — Merde. C’est quelle heure, Lou ? On est quel jour ?

    La voix est éraillée, comme passée à travers une poignée de graviers. Depuis le bloc cuisine, le presque humain répond :

    — Neuf heures trente. Ça fait dix jours que tu t’es enfermé ici… Je t’ai mis un café sur la tablette. Giuse te veut au P.C. dans dix minutes, tu y arriveras ?

    Un court silence s’ensuit, peuplé de jurons indistincts, puis le bruit de la douche s’élève. Quand Cal sort de la cabine, les cheveux en pétard, le regard est à peine plus stable. Nu comme un vers, il s’assoit et se brûle la langue au café. Nouveau juron. Le temps paraît patauger un moment dans un mutisme poisseux puis Lou fait, à mi-voix :

    — Tu sais, ce n’était pas ta faute…

    Autour de la tasse, les phalanges de Cal ont blanchi.

    — Vous n’arrêtez pas de me le répéter mais, depuis qu’elle est morte, je suis comme pourri de l’intérieur…

    Un moment, il hésite à parler, puis lâche :

    — Allez, on monte au P.C., j’imagine que tu sais ce qu’il se passe ?

    — Giuse te l’expliquera, il a un plan.

    — De retour parmi nous ?

    Le ton s’est adouci, Cal se détend un peu, même si son ami ne s’est pas détourné de la table des cartes pour l’accueillir. Tombant du plafond, la lumière le dessine en ombre chinoise sur l’étendue bigarrée du planisphère.

    — J’espère que la nuit a été bonne, parce qu’on a du pain sur la planche.

    Cal ne répond rien, il y a dans l’air cette électricité qui précède l’action. Quelque chose qui vous cueille au ventre. La certitude que tout peut basculer d’un instant à l’autre.

    — Il paraît que tu as un plan, finit-il par dire.

    — À la bonne heure. J’ai cru que tu étais encore dans les limbes de ta bouteille…

    Coup de fouet. Cal se raidit et sa voix coupe comme un éclat de miroir :

    — Ça suffit. Arrête avec ça. Si tu crois qu’être mon ami te donne le droit de me juger…

    — OK. OK. Laisse tomber, je suis juste un peu à cran, c’est tout. Regarde.

    Dans le cube holo, au centre du poste de commandement de la base, la neige statique prend forme. En s’approchant, Cal reconnaît l’image en 3D. : Mazim et la campagne environnante. De cette altitude, on distingue parfaitement le lacis de tranchées balafrant la plaine asséchée. Sur les collines alentour, les départs de tirs d’artillerie font des pointillés dans le soir naissant. Cette pluie mortelle couvre la ville d’une chape de poussière et de feu.

    Son regard erre jusqu’aux murailles en ruine hérissées de barricades. Il serre les poings.

    — C’est dur, je sais, mais ils vont payer pour ça, fait Giuse dans son dos.

    — Comment ça se passe ? J’ai l’impression d’avoir raté un épisode…

    Du geste, Giuse invite son ami à prendre place sur un tabouret face aux cartes. Il se racle la gorge :

    — Depuis deux jours entiers, l’artillerie pilonne le centre-ville. Ils veulent démoraliser la population. À ce rythme, ça risque d’arriver très vite. C’est même rudement étonnant que les partisans de la reddition ne l’aient pas encore emporté – sa main décrit un cercle au-dessus de la carte – la nuit dernière, j’ai repéré des mouvements de troupes dans les tranchées les plus proches…

    — Ils préparent un autre assaut ?

    — Je pense que oui. HI donne cette probabilité à 92 %. D’après ses calculs, dès demain en milieu de matinée, la Sainte Église aura entassé plus de troupes que ses tranchées ne peuvent en contenir.

    — Je vois. On peut donc s’attendre à un assaut massif dès l’aube ou vers midi au maximum…

    — Exactement, soupire Giuse. C’est là que tu entres en jeu. Gilgam et ses défenseurs n’ont confiance qu’en toi – et pour cause –, ajoute-t-il en se mordant la lèvre, mais trop tard.

    De l’autre côté de la table, Cal ne réagit pas, il se contente de croiser les yeux de son ami. Les siens sont tristes, tristes et vides. Il hausse les épaules :

    — Oui, je sais. Gilgam me considère toujours comme son gendre. Même après… Enfin, finissons-en. Que suggères-tu comme tactique ?

    — Une contre-attaque aérienne ciblée.

    — Aérienne ? mais nous ne sommes pas censés interférer avec nos moyens modernes… intervient Cal.

    — Je sais, oui, mais, depuis ton absence, en accord avec HI, j’ai fait courir le bruit d’une invention nouvelle. Tu te souviens que Siz est toujours là-bas, auprès de Gilgam. C’est lui qui a alimenté la rumeur. C’est sans doute ça qui préserve un peu d’espoir aux assiégés. Officiellement, ce serait pour aller chercher cette invention que tu es parti de Mazim.

    Cal plisse les yeux :

    — Et c’est quoi, cette fameuse « invention » qui va changer le monde ?

    Deux minutes plus tard, l’ascenseur les dépose au niveau des hangars. Cal ne peut retenir un cri de surprise :

    — Merde ! c’est… incroyable !

    En retrait, Giuse ne cache pas sa satisfaction. Le sourire est revenu sur le visage de son compère de toujours qui court presque vers les appareils. Là, dans un espace entre les dijars légués par les Loys, une douzaine de biplans sont alignés. Tandis que Cal, accompagné de Lou et Salvo, les inspecte en allant de l’un à l’autre, il contemple à distance l’œuvre de HI. Celui-ci, mettant à contribution sa fabuleuse mémoire, a réalisé en un temps record la synthèse des technologies disponibles sur la Bleue et sur Vaha. Le résultat : un bond fabuleux pour les hommes de cette planète ; le vol atmosphérique ! La ressemblance avec les premiers biplans de la Terre se résume presque uniquement à la configuration en deux ailes superposées. Pour le reste, les engins sont plus proches des formes ramassées des oiseaux de proie. Un peu comme s’ils étaient sortis de l’imagination d’un Jules Verne local.

    Tandis que Cal, aidé de Lou, grimpe à bord de l’un d’entre eux, il contacte HI :

    — Où en sommes-nous de la production et la formation des pilotes ?

    Sans délai, la réponse lui parvient mentalement :

    — Lou et Salvo sont formés, pas de problème…

    — Et pour les humains ?

    — Une partie est prête. Les clones nécessitent plus de soin, mais l’implantation de leurs « souvenirs » est en phase terminale. Tu les auras tous ce soir. Comment va Cal ?

    — Mieux, sourit Giuse, bien mieux depuis qu’il a découvert les avions. Je crois que nous avons trouvé là un chef d’escadrille plus qu’enthousiaste…

    — C’est bien. Il était temps qu’il reprenne goût à la vie, transmet le grand ordinateur, puis il reprend : je t’envoie les premiers clones immédiatement, les autres ce soir.

    — Non, attends. N’envoie personne pour l’instant. Je préfère que Cal les voit tous d’un seul coup.

    — Je comprends : de cette façon, ils seront tous à « égalité » pour lui.

    Giuse acquiesce mentalement alors que HI poursuit :

    — Le pilonnage de la ville augmente sans cesse. Siz me transmet que sa position va rapidement devenir intenable. Ils ne sont plus que quatre cent soixante sur les barricades, et certains sont très mal en point. La population se terre dans les caves. Le nombre de blessés augmente sans cesse, comme la liste des morts.

    Toujours calme en apparence, Giuse se crispe. Les chiffres parlent d’eux-mêmes. Une poignée face aux cinq mille fanatiques de l’évêque. Leur dernière chance réside dans cette escadrille hétéroclite. Quelques appareils que personne n’a jamais pilotés, avec une douzaine de pilotes « théoriques » pour les monter. Malgré sa confiance en HI, son ventre se serre à l’idée que demain, ils seront confrontés à l’horreur d’une guerre qui n’existe, pour eux, que sous forme d’implants mémoriels. À l’approche de Cal, qui revient d’un pas alerte de son inspection, il se ressaisit :

    — Alors, qu’en penses-tu ?

    — De sacrées machines. Je ne sais pas si ce sera suffisant, mais ça devrait les secouer un peu. Sans compter l’effet psychologique de la surprise…

    Depuis une heure, l’aube tente en vain de repousser la grisaille qui lui tient lieu de couverture. Sur la barricade Nord, les sentinelles sont lourdes de froid et de sommeil. Exceptionnellement, il n’est tombé aucun obus durant le dernier quart. Les corps sont meurtris et les esprits gourds peinent à réaliser qu’une autre journée de boucherie va commencer. Les yeux piquants, Gilgam essaie de percer la brume sale qui noie la plaine. Cette plaine où, enfant, il courait avec ses camarades. Où son propre fils, Harlan, jouait encore il n’y a pas si longtemps. Quelques images reviennent, avec les odeurs des foins et les nuées de papillons. Mais l’insouciance est bien partie, envolée dans les explosions, noyée dans le sang. Autour de la ville, les exploitations agricoles ont laissé la place à une terre ravagée, balafrée, retournée et meurtrie. Souillé par la seule présence des ouailles fondamentalistes, ce paradis suinte l’horreur sous les corps pourrissants.

    Se battant les côtes, il contemple ce qu’il reste de la belle cité. Des pans de murs calcinés, des monceaux de décombres et, surtout, cette puanteur qui pénètre jusqu’à l’âme des plus endurcis. Abruti de fatigue, il n’a pas entendu la relève qui le fait sursauter :

    — Eh ! Gilgam, c’est l’heure, vas donc te reposer.

    Du haut de la barricade, il regarde l’homme monter vers lui quand, soudain, ils se figent tous deux.

    — Écoute, on dirait…

    D’un bond, le vieil homme revient à son poste, prestement rejoint par le garde. Ensemble, ils scrutent le brouillard en tous sens. Sourcils froncés, Gilgam tend l’oreille en armant la mitrailleuse. À présent, l’étrange son semble venir de partout à la fois. C’est le garde qui, le premier, lève les yeux.

    — Là-haut ! crie-t-il. Mais qu’est-ce que c’est ?

    Comme un voile qui se déchire, l’esprit de Gilgam s’éclaircit d’un coup. Se pourrait-il que Siz et Cal aient eu raison ? Que son gendre ait réussi à rejoindre la grande île ? Les machines volantes… à présent ; l’air vibre du bruit des moteurs. Il les entend distinctement et pourtant, n’ose encore y croire. Comme pour briser sa joie naissante, un sinistre sifflement déchire le froid du matin.

    — À terre !

    Le premier obus du jour pulvérise un groupe d’abris de fortune, dispersant pêle-mêle tentes, gravats et débris humains.

    En dépit de l’euphorie du départ, quand l’escadrille, avec un bel ensemble, avait décollé de la piste aménagée sur la base, Cal est sombre. Il ne peut se départir du vague à l’âme ancré en lui. Contre sa cuisse, compressée dans l’étroit habitacle, il sent la chaleur de la flasque de whisky. Cette boisson, qu’il avait fait synthétiser par HI lors d’un précédent réveil – heureux, celui-là –, semble s’installer en compagne durable. Bien sûr, il pourrait, à n’importe quel moment, se faire désintoxiquer par dialyse et hypno-induction ; mais encore faudrait-il le vouloir. Pour l’heure, la spirale descendante l’aspire.

    — Cal, fait la voix de Lou dans sa tête, nous survolons Mazim. Les collines seront en vue dans trois minutes.

    Le Terrien prend une grande bouffée d’air humide parfumée aux relents d’huile chaude. Sous le capot, devant lui, le moteur ronronne sans à-coups. Il se remémore alors pourquoi lui et une bande de fous volants sont assis dans le ciel. Sèchement, il arme les mitrailleuses jumelées. Un coup d’œil, à droite et à gauche de son appareil, lui confirme que ses ailiers en font autant. L’évêque va avoir la surprise de sa vie. Peu après, émergeant de la mer de coton, les crêtes se dessinent. À cette distance, les éclairs de départ des coups ne sont encore que des étincelles ; pourtant le son lui parvient. Un roulement continu. La musique funèbre de la mort en marche.

    Puis, alors que l’escadrille est encore à quelques kilomètres de son objectif, le soleil se lève dans son dos. Sous les lunettes de vol, un sourire de carnassier fend sa barbe rêche. La surprise va être à la hauteur de l’offense : totale et mortelle. De son poing ganté, il fait le signe attendu par ses équipiers. Aussitôt les régimes moteurs passent dans l’aigu tandis que les oiseaux de l’enfer plongent vers leurs cibles. En bas, les artilleurs n’ont rien vu venir. Le soleil dans les yeux, le bruit et la fumée des pièces leur ont masqué l’approche de la mort céleste.

    — Lou ! Prends quatre appareils et fais-moi taire la colline Est. Salvo, à toi les quatre du milieu pour la colline Ouest. Je prends le centre avec les autres.

    Presque immédiatement, la formation se brise pour obéir aux signes des grands robots.

    Le moment tant attendu est arrivé. Un goût de métal dans la bouche, Cal voit grandir, dans son collimateur, la première position d’artillerie. Les haubans des ailes sifflent à se rompre, mais il maintient le piqué. Retenant son souffle, il presse enfin le contacteur et le staccato se fait ressentir dans tout l’avion. Au sol, les geysers courent à la rencontre de la casemate de toile, s’y engouffrent semant la mort. Une formidable explosion retentit alors que Cal, in extremis, redresse l’appareil au ras des arbres. Tout en reprenant de l’altitude, il repère ses équipiers piquant et manœuvrant tels des insectes enragés. HI a fait un boulot formidable de la formation sous hypnose. Les clones sont au point. En bas, la panique bondit d’une position à l’autre. L’horreur aussi, impuissante devant ce péril tombé de l’inconnu. Les sbires de la Sainte Église ne songent même pas à riposter ; ils s’égaillent en tous sens, dispersés par les rafales.

    — Lou, Salvo ! on se regroupe. Il faut faire un passage en enfilade sur tout le front d’artillerie.

    — Reçu, fait Salvo, le premier. Mais on va être à la limite de carburant.

    — Il faut marquer les esprits, répond Cal un peu plus rudement qu’il ne l’aurait voulu. Que cette victoire soit totale. Alors, tant qu’on a des cartouches, on continue !

    — Bien compris. On y va.

    En prenant du champ, Cal lâche encore quelques courtes rafales sur des positions arrière. Deux gros camions d’obus explosent, semant la mort parmi les troupes qui fuyaient les casemates de tir. L’homme de la Terre n’en a cure, un seul visage danse devant ses yeux. Enfin, il cabre son appareil et, au terme d’une chandelle abrupte, rejoint l’escadrille déjà reformée en une longue ligne. Là, il donne sans attendre le signal du poing levé. L’un après l’autre, les engins piquent. Chacun sa cible.

    Sur toutes les crêtes, des colonnes de fumées noires s’élèvent, compactes lorsqu’enfin, les armes vides sonnent l’heure de la retraite. Les yeux brillants, Cal vire vers l’Ouest, suivi par onze rapaces de bois et de toile qui resserrent la formation. Il fait survoler la plaine en rase-mottes, sous le plafond nuageux, provoquant une panique indescriptible dans les tranchées. De son appareil, il devine les hurlements, aperçoit, çà et là, des visages aux yeux exorbités.

    En portant la flasque à ses lèvres, sa main tremble. Tout à sa joie, il boit à longs traits, même s’il en tousse à se fendre les poumons.

    Le survol des remparts de la ville est salué par des centaines de vivats. Défenseurs et rescapés, blessés, et tout ce que les ruines recèlent de voix hurlent en cœur. Mais Cal ne voit rien. Une seule pensée l’habite : revenir, recharger et revenir pour terminer le travail. Exterminer jusqu’au dernier cette engeance…

    — Cal, eh ! Cal !

    Il sursaute, soudain conscient du contact mental de Lou :

    — Je t’écoute, bredouille-t-il.

    — On est sur la base dans quinze minutes, ça va ?

    Un coup d’œil à l’horloge de bord lui fait froncer les sourcils. Trois quarts d’heure se sont écoulés depuis l’attaque. Dans le soleil matinal, la mer est un miroir où se dessine, au loin, la ligne noire de la côte. Il se racle la gorge et émet :

    — On devrait être bons, pour le carburant…

    — Probable, mais essaie de voler en ligne sinon tu consommeras trop.

    Au-delà des mots, l’inquiétude du fidèle androïde est perceptible. Cal hausse les épaules et se recentre sur le pilotage. La tête enfoncée dans les épaules, plus rien ne le touche.

    La salle de briefing est comble. Tous les pilotes sont là. Cal répète sa question :

    — Comment ça « enlevés » ?

    Dès le retour de l’escadrille, Giuse a convié tout le monde en urgence. Son regard se pose sur son ami :

    — Pendant que l’attention des défenseurs était détournée par votre attaque, un commando de l’évêque a fait un raid au Sud. Ils ont tué plusieurs civils et enlevé une dizaine de personnes, parmi lesquelles Harlan, le fils de Gilgam.

    Cal explose :

    — Il faut y retourner ! Sais-tu où ils ont été emmenés ?

    D’un geste, Giuse affiche la vue aérienne de la région dans le cube holo :

    — Quelque part dans les monts d’Armaït, à l’Ouest. Malheureusement HI n’avait pas de satellite au-dessus de la zone au moment des faits. D’après lui, ils ont dû rejoindre un de leurs camps situé sur les hauts plateaux.

    — Siz n’a rien vu ?

    — Non, il était de l’autre côté de la ville. Il propose de partir en éclaireur, sur leurs traces.

    Cal réfléchit un court instant, puis :

    — Non. De toute façon, ils ont dû traverser leurs propres lignes. Il n’aura aucune chance de les pister. Il ne faut pas qu’il use de ses facultés améliorées. Au fait, l’assaut a été lancé ?

    — Pas encore. HI pense que votre attaque va leur donner à réfléchir quelque temps. Vous avez sans doute gagné un ou deux jours pour la ville.

    Cal hoche la tête :

    — Logique, fait-il en s’approchant de la représentation holographique. Bon, il faut réapprovisionner les appareils. On va repartir.

    — Vous devriez vous reposer un peu, avant.

    Leurs yeux se croisent. Ceux de Giuse, inquiets, et ceux de Cal, rougis mais déterminés. Le premier finit par soupirer :

    — Comme tu voudras, mais n’oublie pas que l’effet de surprise ne jouera pas cette fois-ci. De plus, il sera plein jour.

    Mais Cal sourit en coin :

    — Pour la surprise, je crois que j’ai une idée.

    À l’horloge de bord, il est midi lorsque Cal amorce son virage vers l’Ouest. L’escadrille le suit, longeant la côte à haute altitude. Au loin, les contreforts des monts d’Armaït se découpent, colosses sombres sur le blanc du ciel. Quinze minutes plus tard, la formation oblique plein Nord. La plaine a fait place à l’immense forêt de conifères qui grimpe vers les hauts plateaux.

    — Lou et Salvo, ils ne peuvent pas être bien loin. Essayez de repérer des mouvements.

    Sans commentaire, deux machines plongent. Cal sait que leur vision permettra de localiser toute anomalie du paysage. Les clones restent docilement en formation derrière le leader. D’en haut, Cal observe le ballet des deux androïdes, se croisant à basse altitude. Dix minutes passent puis Salvo rompt le silence :

    — J’ai quelque chose.

    — Quoi ?

    — Je viens de survoler une ancienne exploitation minière, sur le rebord du plateau. Il y a de l’activité. C’est discret mais… oui, je vois des barbelés récents.

    Puis, immédiatement, Lou parle à son tour :

    — Moi aussi, à quinze kilomètres au nord. Ce doit être un camp de regroupement des troupes. Une vingtaine de grandes tentes et beaucoup de matériel. Sans doute forment-ils les unités ici avant de les envoyer par la passe du Nord vers Mazim.

    Cal avait repéré le grand camp et la mine, mais aurait été bien incapable de discerner quoi que ce soit d’inhabituel dans cette dernière.

    — OK, Salvo, as-tu trouvé un terrain praticable ?

    La réponse ne tarde pas :

    — Oui, ça va être serré, mais c’est le seul endroit à des kilomètres.

    — On sera à quelle distance ?

    — Cinq bons kilomètres.

    D’une pression sur le manche, Cal fait virer son appareil et, de sa main, désigne le grand camp au reste de l’escadrille. Un des clones, désigné responsable des autres, fait osciller son avion d’une aile sur l’autre en signe d’assentiment et les neufs restant le suivent. Dans dix minutes, la malédiction du ciel va s’abattre de nouveau sur la Sainte Église.

    — Ils ne l’auront pas volé… ricane le Terrien en piquant vers Lou et Salvo.

    La zone d’atterrissage repérée par Salvo est bien courte, en vérité. Moteurs au ralenti, ils se posent en cahotant dans la pierraille. Leur approche, masquée par les reliefs et les grands arbres, devrait – pense Cal – les avoir dissimulés aux yeux de la mine. Dès que les hélices s’immobilisent, les trois amis se regroupent. Cal est nerveux :

    — On a quatre ou cinq kilomètres jusqu’à la mine. Il faut y arriver le plus vite possible.

    Lou et Salvo échangent un regard qu’il surprend :

    — Je sais oui, mais on n’a plus le choix. D’une minute à l’autre, l’équipe des clones va attaquer le grand camp. Il faudra alors qu’on soit à pied d’œuvre pour bénéficier de l’effet de surprise. Il n’y a pas d’autre solution : vous allez me porter et foncer. Tant pis s’il y a des témoins, après tout, qui les croira ?

    Commence alors une course insensée à travers la forêt. Salvo devant, insensible aux branches basses qui le fouettent. Juste derrière, Cal, juché sur les épaules de Lou, formant avec l’androïde un improbable centaure. Se riant des traîtrises placées par le sous-bois, les humains artificiels bondissent, glissent et volent littéralement par-dessus les obstacles. Moins de cinq minutes plus tard, ils se plaquent au sol à l’abri d’un gros tas de résidus de mine. Assourdi par la distance, de lointaines rafales et des explosions leur parviennent.

    — Regarde, Cal, chuchote Lou, des gardes sortent des baraques. Ils ont entendu.

    Il ne faut qu’un instant pour rejoindre l’arrière d’une des cabanes de planches. Arrachée par Salvo, la clôture de barbelés n’a été qu’une formalité. Par signe, Cal lui indique de pratiquer une ouverture dans le dos du bâtiment. Les mains indestructibles de l’androïde s’y emploient si vite qu’il a du mal à les discerner.

    — Lou, fait Cal à voix basse, assure-toi des gardes. Pas de quartier, ça frappera les esprits.

    La grande silhouette s’éclipse sans un mot tandis qu’il suit Salvo à l’intérieur. Dans la pénombre, ils distinguent une dizaine de corps étendus. À l’opposé de la pièce, une porte ouverte laisse entrer la lumière du jour. Un garde s’y encadre, qui disparaît soudain.

    — Harlan ! lance Cal à mi-voix.

    — Je suis là, Cal…

    Ils se précipitent vers le jeune homme. Un rapide examen, de Salvo, permet de constater les mauvais traitements endurés. Du geste, Cal envoie l’androïde vérifier les autres prisonniers et prend les mains d’Harlan dans les siennes :

    — Ne t’en fais pas, on va te sortir d’ici…

    Dans un ultime effort, l’adolescent tente de se relever mais s’écroule, évanoui. Cal s’en saisit, et le fait passer en travers de ses épaules lorsque Lou revient :

    — C’est terminé, mais on devrait se magner, dit-il très vite. HI vient de me contacter…

    Le cou de Cal se raidit :

    — La ville ?

    — Oui. Même sans préparation d’artillerie, l’évêque a lancé l’assaut contre les barricades. Ils ne tiendront plus longtemps.

    Après leur attaque sur ses canons, il n’était pas difficile d’imaginer quelle avait dû être la colère de l’évêque. Le Terrien tranche :

    — Regroupez les survivants et escortez-les jusqu’à la forêt. Ensuite, Lou tu reviens ici et tu détruis tout, pour que notre piste soit invisible. Pendant ce temps, Salvo et moi on conduit les otages aux avions.

    Aussi vite que leur état le permettait, les huit survivants s’éloignent alors vers l’abri des bois. Outre Harlan, le groupe est constitué de deux jeunes femmes et de cinq hommes – plutôt mal en point. Quatre autres infortunés sont morts durant le trajet jusqu’à la mine, victime des tueurs du commando.

    Trente-cinq minutes se sont écoulées lorsqu’ils débouchent en vue des avions. En prévision du retour, Cal s’était arrogé – ainsi qu’à Lou et Siz – un appareil biplace.

    — Je prends Harlan avec moi, vous deux, prenez chacun une femme. Puis, faisant face aux hommes épuisés : cachez-vous dans les bois. Nous reviendrons dès que possible. Pour l’heure, je ne pense pas que vous soyez la priorité de l’évêque…

    Celui qui semble avoir un ascendant sur les autres regarde Cal au fond des yeux :

    — Ne perdez pas votre temps avec nous. Vous aurez sans doute de bien meilleures façons d’utiliser vos fabuleuses machines. Nous rentrerons par la forêt, l’affaire d’un ou deux jours. D’ici là, vous aurez renversé le cours de la bataille.

    Moins optimiste, Cal hoche pourtant la tête et serre longuement la main tendue. Puis il fait volte-face, accompagné de Harlan, de nouveau conscient, mais sonné. Ils sont à peine en l’air que le reste de l’escadrille les rejoint. Les dents serrées, Cal ne compte que sept appareils. Les premières victimes de la guerre des airs sont tombées. Un avertissement. La surprise passée, les troupes de la Sainte Église se sont ressaisies. Deux avions semblent aussi passablement amochés. Indifférent à leurs protestations, Cal leur fait signe de rentrer directement à la base.

    D’un regard à l’arrière, il rassure Harlan. Le jeune homme tente de faire bonne figure. En noble fils de Gilgam et frère de sa regrettée compagne, il fait front. La fierté submerge Cal, il sait qu’il doit maintenant s’en montrer digne.

    — Cap au Nord ! aboie-t-il mentalement.

    Lou et Salvo s’étonnent de concert :

    — Au Nord ? mais la base…

    — Je sais, coupe-t-il. Mais j’ai un cadeau pour l’évêque.

    Vingt minutes durant, l’escadrille survole, à basse altitude, les reliefs couverts de forêts. Cal semble chercher quelque chose quand Salvo intervient :

    — Cal, les cinq autres sont à la limite de leur autonomie, ils ont quarante minutes de vol de plus que nous. Il faut les renvoyer maintenant…

    — Encore une minute… je crois que nous y sommes. Voilà !

    D’un coup, le sol semble se dérober et l’escadrille survole une gorge encaissée à sec. Immédiatement, Cal oblique pour suivre son cours tortueux. Un coude, négocié au ras des falaises, puis un autre. Soudain, Harlan ne peut retenir un cri : à trois cents mètres, une gigantesque muraille de bois et de pierres s’élève, bouchant toute la largeur du canyon. À l’ultime seconde, Cal cabre à mort et hurle :

    — Lou et Salvo, à vous de jouer, on vous couvre !

    Une seconde suffit aux super robots pour comprendre. Ils entament une ellipse ascendante tandis que Cal et les autres commencent à mitrailler les constructions encadrant le barrage. Quelques tirs, fort heureusement mal ajustés, partent dans leur direction. En revanche, l’expérience aidant, les pilotes clones font des ravages, jusqu’à épuisement des munitions. Cal donne alors le signe du repli et tous le rejoignent, décrivant de larges cercles au-dessus de l’ouvrage d’art. L’évêque n’a pas ménagé ses efforts. Afin d’assécher la plaine devant Mazim, il a bloqué le cours du fleuve principal. Un énorme travail pour lequel esclaves et prisonniers ont dû payer un lourd tribut. En amont, un gigantesque lac artificiel s’est constitué, qui n’attend qu’une occasion pour se libérer de sa prison. Et cette occasion prend la forme de deux grands oiseaux de proie piquant depuis les cieux.

    — Écartez-vous, on plonge !

    Cal suit des yeux la manœuvre, et rage de ne pas y participer. Mais il sait que seuls les sens – et les réflexes surhumains de ses compagnons peuvent la mener à bien. Leurs moteurs rugissant, les androïdes passent comme l’éclair dans le cercle formé par l’escadrille. Une seconde avant l’impact, ils redressent leurs engins fous. Simultanément, deux points noirs se détachent de leurs appareils martyrisés, tels des pierres sorties d’une fronde. Lou et Salvo passent juste au-dessus du faîte de l’ouvrage lorsque que les deux bombes explosent à l’exact milieu de la muraille.

    Pendant quelques instants, rien ne se passe. Puis, graduellement, l’édifice semble enfler. Comme si un ventre poussait en son centre. Alors même que Cal donne le signal du retour, ils assistent au spectacle. Dans un craquement formidable, la partie médiane du barrage cède sous la pression. Des milliards de mètres cube d’eau s’engouffrent dans la brèche qui s’élargit de seconde en seconde. Le canyon est ravagé sur une hauteur de vingt mètres. Arbres, rochers et terre sont balayés comme des fétus dans un ouragan. Le monstre liquide se rue vers la plaine.

    — Cal, regarde !

    Juché sur un pan de muraille, Harlan désigne les débris qui flottent sur l’étendue des eaux calmées. Des lances brisées, des morceaux de chariots, la cabine d’un camion qui virevolte un instant au ralenti avant de sombrer. Des corps, des centaines de corps. Dans un silence épais, la population de Mazim se tient en haut des barricades. À leurs pieds défile le triste cortège des restes de l’armée de l’évêque. Le grand fleuve a repris possession de son lit mais, avant, il a étendu sa colère à toute la plaine. S’engouffrant dans les tranchées, balayant tout, anéantissant hommes et matériel en une minute sur toute la largeur de sa course folle. Cal est figé, il ne ressent rien.

    — Viens, il faut y aller. C’est fini.

    Sur son épaule, la main de Giuse est chaude. Quand il répond, le ton est apaisé, mais ferme :

    — Tu as raison. Nous n’avons plus rien à faire ici. C’est à eux de reconstruire maintenant.

    Les mots ne sont plus nécessaires. Dix minutes plus tard, Gilgam, son fils et les survivants de Mazim accompagnent du regard l’escadrille qui disparaît dans un ciel redevenu bleu.

    Loin, au-dessus de la mer, la flasque à moitié pleine tourbillonne vers les vagues.

  
    Tel qu’ils l’ont vécu dans Cal de Ter, le retour des Loys a beaucoup fait réfléchir Cal et Giuse. Certes, les habitants de Vaha n’ont pas été directement confrontés à ces êtres extra-planétaires et ne le seront sûrement jamais. Se pose néanmoins le problème d’autres visiteurs éventuels qui, un jour, pourraient surgir des fins fonds du cosmos avec de très mauvaises intentions vis-à-vis d’un monde tout entier. Par quel moyen est-il envisageable d’éveiller la conscience collective des Vahussis, fort peu imaginatifs au demeurant, à cette sombre perspective dont la probabilité, même faible, ne saurait être négligée ? Jean-Marc Lofficier a eu l’idée d’une solution astucieuse et m’a aimablement confié la tâche de la mettre en musique. J’espère avoir évité les fausses notes !

    Jean-Michel Archaimbault : Stimulante Fiction

    « Nous ne savons pas ce qui se promène la nuit sur la grande route entre les étoiles, et mieux vaut sans doute que nous ne le sachions pas… »

    Pol-Jul Herkel, tout-puissant directeur des célèbres éditions littéraires Herkel Père & Fils, se renfonce dans son large fauteuil en cuir d’antli et pousse un soupir affligé tout en faisant la grimace. Une grimace déjà peu amène, de surcroît soulignée par la barbiche poivre et sel en cul de singe qui la rend un peu plus acide.

    En même temps, le front du maître, que la calvitie presque totale fait paraître encore plus haut, se plisse de rides en V d’aussi mauvais augure que les lueurs qui brillent dans ses yeux noirs.

    Manifestement, la phrase que Herkel vient de lire à haute voix n’a pas l’heur de lui plaire, pour ne pas dire qu’elle lui hérisserait le poil s’il en avait encore !

    En face de lui, par-delà le grand bureau encombré de papiers et de manuscrits, l’auteur du roman qui s’ouvre sur cette citation intentionnellement perturbante courbe l’échine et tord le nez, lui aussi.

    — Ça n’a pas l’air de vous emballer, Maître…

    — C’est un euphémisme, Monsieur Case, répond Herkel sans circonlocutions. Non seulement je n’ai jamais entendu parler de cet Assek Lark auquel vous prêtez la paternité de ces mots, mais le contenu même de ceux-ci n’a éveillé en moi aucune curiosité particulière.

    D’entrée, Lugi Case se voit très mal parti. De réputation, Herkel est l’un des éditeurs les plus à la page de toute la planète. Alors, si lui ne mord pas au truc, personne d’autre ne le fera. Cette affaire est donc plantée d’avance. Car c’est bien connu, et depuis belle lurette : les Vahussis ne brillent guère par leurs capacités imaginatives !

    Pourtant, l’écrivain en mal de publication ne lâche pas prise. Il s’avance un peu pour se rasseoir sur le bord de son fauteuil et se penche légèrement vers son interlocuteur.

    — Aucune curiosité particulière… Donc aucune inquiétude non plus, Maître ?

    — Si… renvoie Herkel avec un sourire crispé. Et très grande, au contraire. Celle de faire fuir tout lecteur potentiel avant même qu’il n’ait attaqué votre roman !

    — C’est évidemment ce qui s’est passé pour vous ! gémit l’auteur, amer. Vous ne l’avez pas lu et vous m’avez juste convoqué pour m’annoncer de vive voix votre refus…

    — Non, Monsieur Case, absolument pas, se récrie Herkel avec fermeté. En pareil cas, vous n’auriez pas attendu trois semaines mais à peine un ou deux jours. Donc je n’ai pas fui, pour la bonne raison que je ne le pouvais pas. L’éthique de la maison est de ne jamais rejeter un manuscrit sans être allé au bout de sa lecture – j’entends, bien sûr, quand les œuvres soumises à examen présentent d’indéniables qualités littéraires. Et c’est le cas de la vôtre.

    Case ouvre des yeux ronds comme des soucoupes. Là, c’est une sacrée surprise. Plus grande que s’il venait de découvrir un Loy caché dans la peau de l’éditeur !

    — Vous possédez un style très personnel et en même temps très classique, continue le Maître sur un ton plein d’onction. La langue que vous employez est extrêmement riche – un peu trop, parfois, vous reprocheraient certains amateurs de facilité –, vos descriptions ne manquent ni d’ampleur, ni de puissance évocatrice, vos personnages allient la variété à une profondeur très réaliste…

    Herkel marque une pause, histoire de ménager ses effets et de se montrer aussi convivial qu’on le dit de lui. Il appuie à trois reprises sur un bouton de sonnette qui émerge à peine de son plan de travail, décroche le combiné de son espèce de téléphone antédiluvien et demande presque aussitôt :

    — S’il vous plaît, Fizell, apportez-nous deux tasses de sak et une assiette de crakis !

    Il repose l’appareil et reprend le fil de sa tirade.

    — Vous savez admirablement alterner les rythmes et leur faire épouser au mieux les abondantes péripéties de votre intrigue au demeurant très bien construite. Vous avez le sens inné de la progression dramatique, et celui de l’équilibre dans la structure romanesque. Vous êtes capable d’une part de séduire les plus exigeants partisans de la forme et, de l’autre, d’emmener avec vous, sans qu’ils vous lâchent, tous les adeptes de la distraction pure…

    — Mais… se hasarde Case, abasourdi par tant de positif et anticipant la douche froide. Car il y a un « mais », je n’en doute pas !

    L’éditeur lui adresse un clin d’œil a priori complice.

    — Mais pourquoi vous être lancé sur un thème aussi invraisemblable, mon pauvre ami ? martèle-t-il avec commisération. Tout aurait pu être parfait, et vous avez tout cassé vous-même ! Quel besoin aviez-vous donc d’aller chercher ailleurs l’ennemi suprême, alors que notre si vaste monde dissimule encore tant de secrets dans ses nombreuses régions inexplorées ?

    À l’aune des standards vahussis, ceux-là même que l’écrivain s’est donné pour tâche de déstabiliser, il est évident que ce diable de Herkel n’a pas tort. Cependant, pour certains, il est urgent que les choses bougent. Qu’elles soient jetées cul par-dessus tête, si nécessaire. Par le titre, la citation en exergue puis l’histoire elle-même, une chose après l’autre. Et ça doit marcher !

    — J’ai vraiment voulu faire dans l’originalité et frapper les esprits, Maître, réplique humblement Case. Le titre, d’abord : j’avais pensé à un très sage aphorisme dans la langue ancestrale des premières tribus des grands lacs, que l’on peut traduire par « Plus tu te prépareras à des jours sombres, plus tu auras des chances de mieux vivre demain ». Cela donnait Sivispatchèm Parabèloum, mais, à la réflexion, ce n’est pas très incitatif.

    — À coucher dehors par une nuit sans Chagar, vous voulez dire… Absolument inacceptable !

    — C’est bien pour cette raison que je vous en ai proposé plusieurs autres, comme l’indique ma liste de suggestions.

    — J’ai vu, soupire Herkel. Vous ne manquez pas d’inventivité, Monsieur Case. Race de Conquérants, Ténèbres sur Vaha, Le Péril vient des Étoiles, La Mort surgit de l’Espace, La Guerre tombée du Ciel… Il est rare qu’un auteur fournisse autant de suggestions. J’avoue que je choisirais volontiers le dernier pour un futur roman de Never. Mais pas pour le vôtre, hélas, même s’il lui sied parfaitement. Ah ! pourquoi n’écrivez-vous pas des œuvres publiables, au lieu de gaspiller votre temps et votre immense talent ?

    Case rebondit sur le compliment avec un sourire timide, un peu équivoque.

    — Déjà heureux qu’au moins un de mes titres vous agrée, Maître ! C’est là un début de victoire, si je puis m’exprimer ainsi.

    Puis, le ton un peu plus ferme, il continue son véritable plaidoyer.

    — Pour le reste, Maître, la citation d’Assek Lark puis le roman, j’avais pour dessein d’interpeller le lecteur en le poussant à s’interroger puis en lui montrant la confrontation des Vahussis à des créatures totalement étrangères, sans équivalent sur notre planète, hostiles et avides de conquête à un point que même les peuples roux du continent Gol n’atteindront jamais…

    Il s’interrompt quand la porte du bureau directorial s’ouvre. La petite secrétaire dévouée de Pol-Jul Herkel entre et vient poser sur une tablette basse le plateau avec le pot de sak fumant, les tasses, le sucrier et l’assiette de biscuits croustillants.

    — Merci, Fizell, vous êtes une perle ! s’enthousiasme l’éditeur avec jovialité. À propos, vous qui enregistrez tout, dans combien de temps ai-je mon prochain rendez-vous ?

    — Dans une heure, Maître.

    — Parfait. Si par hasard je n’en avais pas terminé avec monsieur Case, vous ferez patienter ce très cher monsieur Never et lui offrirez un rafraîchissement.

    — Entendu, Maître, assure Fizell en se retirant avec sa discrétion habituelle.

    Impressionnant vu sa taille de presque deux mètres, Herkel se lève et contourne son bureau pour venir s’installer dans le fauteuil voisin de celui de Case, de l’autre côté de la table basse. Il remplit les tasses et avance l’assiette de pâtisseries vers son visiteur. Chacun des deux hommes sucre son sak, avale une gorgée du breuvage brûlant puis attaque un craki.

    — Vous attendez monsieur Never, si j’ai bien compris, Maître ? se risque Lugi Case.

    — Exactement, Monsieur Case. Il vient me remettre le manuscrit de son nouveau roman.

    — Un titre de plus pour votre remarquable collection des Périples Fabuleux, je présume ?

    — Le prochain volume de notre prestigieuse série Bleu et Argent, c’est cela même, acquiesce Herkel d’un air très satisfait en lorgnant vers l’une des colossales bibliothèques dressées le long des murs de la vaste pièce.

    Tout le bureau du maître est tapissé de rayonnages, du sol au plafond, excepté le rectangle délimité par la fenêtre à trois pans qui donne sur la place la plus célèbre de la vieille ville de Pikarov. Car c’est en son milieu, entourée d’arbustes en fleurs à cette saison, que se dresse la fameuse statue de Chak le Grand et de son ami Cal de Ter.

    Retour aux étagères sur lesquelles trônent des centaines et des centaines d’ouvrages qui embrassent la plupart des genres dits de littérature générale, mais parmi lesquels ne figure pas le moindre opuscule s’apparentant à de la science-fiction ou au fantastique. Et pour cause, jamais encore il n’en a été écrit ni publié sur Vaha ! La production de la maison est éclectique, toujours de qualité. Depuis plusieurs années, les récits d’aventures et de voyages sont devenus l’un de ses plus beaux fleurons grâce aux plumes talentueuses et prolifiques de Maykarl, Donnol ou Roncad, pour ne citer qu’eux.

    Sans conteste, cependant, c’est Never qui s’est taillé la part du lion dans le gâteau du succès, à tel point qu’une collection spécifique lui a vite été consacrée. Et, il faut bien le reconnaître, les interminables alignements de ces dos en cuir de rulade, argentés au fer et artistiquement rehaussés de motifs bleu canard, ont très fière allure. Les éditions Herkel Père & Fils ont toutes les raisons de s’enorgueillir de livres à l’apparence aussi luxueuse, que tous leurs acquéreurs – lecteurs ou non – mettent un point d’honneur à exposer dans leur salon ou leur pièce de réception.

    Toutefois, Case n’est pas venu là pour ajouter sa pierre à côté de l’édifice déjà cyclopéen des Périples Fabuleux. Son objectif est de toute autre nature, ce dont l’éditeur est à vingt mille lieues de se douter.

    — De quoi parlera-t-il, ce nouveau Never, si ce n’est pas indiscret ?

    — En principe, d’un savant qui a inventé un moyen révolutionnaire de se déplacer sous les océans mais n’a pas choisi le bon camp et devient l’ennemi mondial numéro un…

    Case hausse les épaules et lâche un soupir discret, qui n’échappe pourtant pas au maître.

    — Vous en êtes déçu, dirait-on ? s’enquiert-il.

    — Pour être franc, j’aurais escompté davantage d’originalité. Si je puis me permettre, comme monsieur Never a su nous proposer bien des choses déjà inhabituelles…

    — … Mais qui restent toujours de notre monde, elles ! coupe Herkel, assez brutal. Voilà pourquoi elles intéressent autant de lecteurs – et assurent la pérennité de notre maison ! Chacun peut s’identifier aux héros des romans de Never, voire à ses personnages négatifs en chacun desquels il subsiste malgré tout un atome de raison positive. Chacun, qu’il soit des villes, des campagnes, des montagnes ou des bords de mer, peut vivre, comme s’il y était, la moindre des péripéties que narre notre talentueux auteur ! Chacun peut visualiser de façon directe l’ennemi ou l’adversaire qui, physiquement et intellectuellement, est assez proche de lui pour autoriser la projection ! Alors que chez vous…

    Lugi Case repose la tasse de sak qu’il vient de vider et lève prudemment la main, demandant la parole. D’un geste, Herkel l’invite à la prendre et, non sans rafler au passage une poignée de crakis, s’extrait du fauteuil pour retourner s’installer derrière son bureau.

    — … Chez moi, le lecteur est confronté à quelque chose de foncièrement autre, de profondément étranger dont il n’aura idée ni de l’existence, ni de la nature, ni de l’apparence tant qu’il ne l’aura pas vu, se lance Case, décidé à brûler ses vaisseaux une fois pour toutes. Quelque chose dont il ne saura pas imaginer l’hostilité et les capacités destructrices avant d’en avoir eu la démonstration matérielle.

    « Après-demain, si l’anti-héros de monsieur Never surgit des océans avec son véhicule fantastique, les lecteurs du roman ne seront plus qu’à moitié surpris, donc déjà potentiellement capables de conceptualiser l’agression et peut-être la défense à lui opposer. »

    « Eh bien, il en irait de même pour les lecteurs de mon ouvrage – dans le cas où vous accepteriez de le publier – si, dans un mois ou dans un an, la menace extérieure que j’ai imaginée s’avérait réelle et débarquait sur Vaha avec des intentions exterminatrices. Ce que je vous soumets là, Maître, c’est ni plus ni moins qu’une anticipation d’un futur éventuel ! Sinistre, certes, mais qui possède une probabilité d’occurrence non nulle, si infime soit-elle ! »

    L’éditeur ne s’attendait visiblement pas à ce genre d’argumentaire. Un peu déstabilisé, il pose les coudes sur son bureau et se cale le menton entre les mains. Les yeux au plafond, il réfléchit quelques instants, puis il finit par déclarer d’une voix sombre :

    — Si j’anticipe un futur éventuel mais beaucoup plus probable, Monsieur Case, c’est la chute de la maison Herkel à cause de romans d’imagination pure tels que le vôtre. Je ne parle que des idées, pas de l’écriture, du style ni du très haut niveau littéraire. Il est quasi certain que vous risquez de faire école. Lancez un courant de ce genre, et vous aurez des continuateurs. Et si nous éditons ces livres, nous perdrons très vite nos lecteurs. Il n’y a pas de demande pour des ouvrages semblables, et il n’y en aura jamais aucune ! Voilà tout… Mais si j’ai décidé de vous convoquer à cet entretien, c’était pour vous exposer ceci et, sur cette base, vous demander maintenant de réécrire votre texte en le ramenant à nos standards classiques.

    C’était cousu de fil blanc, aussi Case a-t-il déjà prévu la parade. Une réaction à double détente. D’abord un gros soupir de découragement, et la moue catastrophée ad hoc.

    — Avec un… ennemi intérieur, c’est bien cela ?

    En silence, Herkel confirme d’un hochement de tête. Son vis-à-vis passe donc à l’étape suivante.

    — Vous connaissez sûrement Majovre, Maître… lâche-t-il innocemment, comme pour changer de sujet.

    — Naturellement, fait l’éditeur avec un haussement d’épaules. C’est l’un de nos plus grands philosophes !

    — Vous le connaissez bien ?

    Herkel fronce les sourcils.

    — Qu’entendez-vous par là ?

    — « Nous ne sommes pas seuls dans l’Univers »…

    — Plaît-il ?

    — « Nous ne sommes pas seuls dans l’Univers », répète lentement Lugi Case. C’est le titre de la troisième partie de son essai sur les origines et le développement de la vie intelligente.

    — Vous m’en voyez navré, Monsieur Case, mais je ne l’ai pas lu.

    — Moi si, Maître, et je ne suis pas un cas isolé. Notamment au sein de la Fraternité…

    Touché ! L’éditeur se redresse puis se laisse aller contre le dossier de son fauteuil. Au fond de ses prunelles de jais, une étincelle vient de s’allumer.

    — Vous voulez dire que les Bâtisseurs du Monde auraient cautionné de telles réflexions ?

    Case se contente d’acquiescer avec un sourire.

    — Quel courant, plus précisément ?

    — Celui du professeur Dost, Maître. Un excellent ami à moi.

    — Je comprends mieux ! avoue Herkel. Je suis moi-même affilié à la Fraternité, mais d’assez loin et pas dans la même mouvance. Pour ne rien vous cacher, c’est aussi le cas de Never. Et vous ?

    — J’appartiens à l’école de Dost et de Majovre.

    — Tout s’explique donc, Monsieur Case. Et puisqu’il en est ainsi…

    — Nous ferions affaire ?

    — En un sens, oui. Au nom des Bâtisseurs, d’une certaine manière. À une condition, cependant. Vous acceptez de participer à la couverture partielle des risques inhérents à notre… future entreprise commune !

    Lugi Case feint une forte surprise teintée d’un soupçon d’indignation.

    — Vous êtes sérieux, Maître ?

    — Mais oui, mon brave ! Ai-je l’air de plaisanter ?

    — Et ma participation se monterait à combien ?

    — Euh… Vingt mille néovals, en première estimation.

    L’éditeur n’y va pas avec le dos de la cuiller. C’est le prix d’une pierre précieuse de taille respectable ! Mais ce n’est pas un problème pour Case qui, à dire vrai, était même prêt à proposer le triple si Herkel n’avait pas de lui-même commencé à pencher du bon côté. Du coup, ça ne vaut plus la peine de négocier.

    Rayonnant, l’écrivain se lève, se penche vers son interlocuteur et lui tend la main.

    — Marché conclu, Maître ! Mais…

    — Mais quoi, Monsieur Case ?

    — À une condition expresse que je vous pose sans détour ni état d’âme. Je sais d’avance que mon livre fera un succès notable et qu’il va ouvrir la voie à d’autres plumes de talent inspirées pour la défricher plus loin. Ma condition est donc la suivante : vous acceptez dès maintenant de publier tous les romans à venir dans la même veine que le mien, l’anticipation, dès lors que leurs qualités littéraires vous paraîtront à la hauteur !

    — Cela mérite réflexion, Monsieur Case.

    — Je vous l’accorde aisément ! Il faut d’abord voir ce que donnera mon œuvre. Mais sachez d’ores et déjà que si tout se passe pour le mieux, comme je l’escompte, je réinvestirai si nécessaire tous mes gains et droits d’auteur dans votre maison. Cette nouvelle aventure éditoriale doit durer. Et elle le fera !

    L’argument est de poids. Finalement, la Fraternité des Bâtisseurs du Monde et des moyens personnels illimités, ça ouvre complètement des portes qui ont eu tout le mal possible à s’entrebâiller.

    Pol-Jul Herkel se lève à son tour.

    — En ces termes, Monsieur Case, l’affaire est entendue. Avec mes conseillers juridiques, je vais réfléchir au contrat adéquat et d’ici une semaine au maximum, vous serez rappelé pour venir le signer. Nous fêterons l’événement par un bon repas, comme il se doit. Où donc logez-vous, à propos ?

    — Je suis pour ainsi dire en villégiature chez le professeur Dost, dans sa propriété en banlieue de Pikarov. Ceci, pour encore une quinzaine de jours. Sinon, en temps normal, je réside à Blirod.

    — Laissez l’adresse de Dost à Fizell, avant de partir. La cheville ouvrière et l’agent de liaison de la maison, c’est elle. Dès que le contrat sera rédigé, elle vous le notifiera par télégramme spécial.

    — Vous avez là une perle rare, Maître, pour reprendre votre expression, complimente Case avec chaleur.

    — C’est un euphémisme, mon très cher ami ! Vous apprendrez vite à connaître cette extraordinaire petite bonne femme, maintenant que vous allez faire partie de nos auteurs attitrés !

    Les deux hommes se serrent cordialement la main. Entre eux, la glace a fondu et la collaboration future se dessine sous les meilleurs auspices. Grâce à elle, la littérature d’imagination prospective va enfin voir le jour et à coup sûr, stimuler la folle du logis plutôt flemmarde des Vahussis.

    L’objectif est donc atteint.

    Quelques minutes plus tard, lorsque Lugi Case ressort de la maison Herkel & Fils, il se plante sur le trottoir et fixe pendant un instant la statue qui orne la place.

    Sans égard pour les personnages historiques, un oyinon s’est perché sur la tête de Chak de Palar. Comble de l’irrespect, le volatile vient de lâcher une fiente et s’apprête à sauter sur l’épaule de Cal de Ter.

    Case tape violemment dans ses mains et le gros pigeon prend son essor peu gracieux, dérangé dans sa pause.

    — C’est dans la poche, mon vieux Cal ! murmure l’écrivain avec un clin d’œil de connivence.

    Puis il s’installe au volant de son buggy, démarre et franchit le petit pont qui marque la limite des quartiers anciens. Une fois sur la grande avenue moderne, il accélère raisonnablement vers la direction de la sortie de la ville.

    Cap sur la campagne et la demeure familiale du professeur Dost.

    Dix jours plus tard, Giuse alias Lugi Case est de retour sur la Bleue. Installés dans de confortables chaises longues, Cal et lui s’offrent un bain de soleil sur la terrasse de la villa qui domine la crique et l’océan. Dans la maison, Kori et Tava s’occupent de préparer le dîner.

    Pas un nuage au ciel. Pas une ride sur les flots. Pas un souffle d’air.

    Un calme total, paradisiaque.

    Pour rompre le silence, il n’y a que les voix calmes des deux compères.

    Giuse a fait son rapport. Tout est réglé comme du papier à musique. Le contrat est signé, avec les clauses conditionnelles voulues. Et le livre paraîtra dans un peu moins de trois mois.

    — Sous quel titre, au fait ? demande Cal.

    — Il y a plusieurs variantes possibles, annonce Giuse. Le choix final appartient à ce cher Pol-Jul Herkel, entre Race de Conquérants, Ténèbres sur Vaha, Le Péril vient des Étoiles, La Mort surgit de l’Espace, La Guerre tombée du Ciel…

    — J’aime bien le dernier, avoue son ami.

    — Sympa, sourit Giuse. Le maître aussi…

    — Et qui est supposé avoir écrit ce bouquin ?

    — Un certain Lugi Case. Remets les lettres dans l’ordre, tu trouves Cal et Giuse. Normal que tu sois toi aussi en vedette : c’est toi qui as eu l’idée, je n’ai fait que la concrétiser.

    — Et à propos, il parle de quoi, ce premier roman vahussi de science-fiction ?

    — Écoute… À un poil près, voici comment il commence : Personne n’aurait pensé, dans les dernières années du siècle passé, que les affaires vahussies fussent observées depuis des mondes sans âge qui roulent au plus profond du ciel. Nul n’aurait imaginé que nous étions surveillés, étudiés comme peuvent l’être, à travers un microscope, les infimes créatures qui pullulent et se multiplient dans une minuscule goutte d’eau. Bien peu nombreux étaient d’ailleurs ceux d’entre nous qui envisageaient avec sérieux l’éventualité que d’autres planètes fussent habitées. Pourtant, par-delà le gouffre de l’espace, des esprits, d’une intelligence incroyablement supérieure à la nôtre, observaient Vaha de leurs yeux brûlants d’envie. Et lentement, sûrement, ils dressaient leurs plans de conquête…

    — Crénom de Zeus ! souffle Cal, passablement secoué. Mais je connais ça ! J’ai lu cette histoire il y a des millénaires ! C’était La Guerre… La Guerre…

    — … des Mondes, oui, précise Giuse. Le chef d’œuvre de Wells, un Anglais de génie qui a vécu entre le XIXème et le XXème siècle de notre Terre. Mais là, c’est ma version personnelle. Réécrite de mémoire et adaptée à nos réalités contemporaines. À priori, je n’ai pas oublié grand-chose. Tu verras, dans quelques mois !

    — Ça m’en bouche une surface, avoue Cal, médusé. Il n’y avait guère que toi pour t’en tirer aussi brillamment !

    Il ferme les yeux et cogite une ou deux minutes, la mine soudain assombrie.

    — J’y suis… Les affreux de l’histoire, c’étaient déjà les Martiens, n’est-ce pas ?

    Giuse opine du chef.

    — Oui, mais pas des humains comme ceux qui ont fait péter notre planète-mère, Cal. C’est peut-être pour ça qu’ils claquaient tous, à la fin du roman de Wells. Parce que ce n’étaient pas des hommes. Nous, on est coriaces comme la mauvaise herbe, mon vieux…

    — Attention : la verte, pas la rouge, ajoute Cal dont les souvenirs se réveillent.

    — Oulla ! Oulla ! Oulla ! retentit alors une drôle de voix aiguë et plaintive. Oulla ! Oulla ! Oulla !

    Les deux compères se regardent, interloqués. Puis ils éclatent de rire en voyant Pik, le petit sati, s’approcher d’eux en sautillant avec entrain.

    — Ma parole, il entend tout et il enregistre tout, ce diable de singe ! s’exclame Giuse. Il était souvent fourré dans mon bureau quand j’écrivais le livre, et c’est vrai que pour me donner du cœur à l’ouvrage, je me suis quelquefois amusé à pousser le cri du Martien à l’agonie. Oulla… Oulla… Oulla…

    Cal et Pik reprennent en chœur. Le trio serait sinistre, si chacun des deux humains ne se fendait pas la poire à sa manière en modulant de toutes les façons possibles les lugubres hululements.

    Une minute s’écoule ainsi. Soudain, tout s’arrête net.

    Tava et Kori sont sorties sur la terrasse, plutôt affolées.

    — Mais que se passe-t-il ? Vous êtes malades ?

    Pour toute réponse à leur question angoissée, Cal et Giuse piquent un nouveau fou rire.

    — Oulla ! Oulla ! Oulla !

    Le sati, lui, continue. Imperturbable. Aussi obstiné qu’un disque rayé.

  
    Cette nouvelle prend place juste après Hors Contrôle, mais pourrait se produire à n’importe quel moment des aventures de Cal et Giuse. C’est une sorte de parenthèse qui ne concerne pas directement un des deux hommes mais un des robots qu’ils ont créé, Badix. C’est une nouvelle en forme de question : et si les androïdes éprouvaient de vrais sentiments humains, quel serait leur destin ?

    Boris Hunter : Initialisation

    Initialisation.

    Tous circuits opérationnels.

    Bloc mémoriel un, OK.

    Servo moteurs, OK.

    Séquence logique, OK.

    Bloc mémoriel deux, OK.

    …

    Check up.

    …

    Je suis.

    …

    Mon nom est Badix.

    …

    Les yeux s’ouvrent, la face s’anime. Une haute silhouette se lève dans la grotte, l’homme époussette ses vêtements, fait jouer ses articulations. Il est resté là sans bouger. Cent années vahussies. Il n’avait juste plus rien à faire. Il se dirige vers la sortie à quelques dizaines de mètres de là, et écarte d’un geste souple l’énorme bloc de roche qui l’obstruait. Il s’arrête un instant au seuil de cette grotte naturelle, et laisse le vent et les embruns fouetter son visage. Ses yeux se perdent au large, la mer est déchaînée. Il ne frissonne pas malgré la température, très basse en cet hiver rigoureux.

    Il descend rapidement sur la grève et longe les rochers. Son pas est sûr, rapide, efficace. La ville n’est pas loin, on en voit les plus hautes bâtisses au-dessus de la falaise. En quelques minutes, le grand Vahussi entre dans une ville calfeutrée, repliée autour des foyers dans les maisons cossues de cette belle cité prise dans la tempête.

    Badix s’oriente rapidement et se dirige vers un faubourg de la cité d’un pas de course souple et inépuisable. Son visage a un pli soucieux, une moue inquiète. Sa mission est de récupérer un des petits enfants de Cal qui risque sa vie en ce moment. L’ordre de réveil a été donné par HI et l’urgence est vitale.

    Comme prévu, Badix s’est retiré de la famille humaine que Cal a laissée à son dernier départ. Progressivement, il s’est désengagé pour venir de moins en moins souvent, comme si son rôle de précepteur était terminé. Les petits-enfants de Cal et de Nali et ceux de Giuse et de Tor sont grands maintenant et tous s’imaginent que Badix – que les plus petits enfants avaient pour habitude d’appeler Badi –, est parti en voyage, ce fameux voyage que chaque adulte doit faire une fois dans sa vie. Et qu’il y est mort, ou qu’il a trouvé un endroit à sa convenance. Qu’il reviendra un jour, peut-être ; chacun sur Vaha respecte ce genre de choix, parce que c’est précisément un choix de vie. Ça fait maintenant presque cent années que le robot est parti.

    Sauf que dans le cas de Badix, les choses étaient bien différentes. Il avait tout simplement fini son travail de protecteur. Et la consigne était de se retirer et de rester en veille d’alerte. C’est ce qu’il a fait. Ainsi qu’une vérification complète de ses circuits. HI avait décelé quelques données parasites dans le bloc mémoriel primaire, celui chargé du comportement humain. Cette révision était une étape normale, mais Badix, l’androïde, ne l’avait pas acceptée de bon cœur, plutôt comme à regret. Il a pourtant expliqué à HI qu’il s’agissait de ce que les humains appellent les émotions.

    Alors même que Lou et Salvo lui avaient déjà fourni l’explication, le grand cerveau s’est entêté à faire éliminer ses parasites du bloc mémo primaire de Badix. Certainement pour compenser ses erreurs lors de la précédente venue de Cal, pour se racheter une conduite ; HI fait du zèle.

    La colère est une des seules choses que Badix sait qu’il doit s’interdire. En observant ses amis humains, il s’est rendu compte de la nocivité de cette attitude, ce côté destructeur de la personnalité de tous les êtres de chair et de sang qu’il a pu côtoyer ces dernières années. Et, grâce à la technologie employée par Cal, il a le contrôle, lui semble-t-il, sur cet événement qui se produit dans ses circuits lorsqu’il se trouve dans ces mêmes conditions qui mettraient n’importe quel humain en rogne. Il n’est donc pas en colère contre le cerveau grandiloquent, juste un peu surpris et pas vraiment d’accord. Mais pas de colère.

    Badix arrive maintenant en vue d’une bâtisse aux murs chaulés, qu’il distingue mieux que quiconque à travers les embruns fous. Une pancarte annonce la destination du lieu : Auberge du Port. De la lumière filtre à travers les carreaux opaques et le robot pousse la porte sans hésiter. Il referme derrière lui rapidement et enlève le manteau gorgé d’eau qu’il porte jusqu’au foyer, et le met à sécher, parmi d’autres. Puis il lance un regard circulaire et voit rapidement son objectif. Pourtant, il ne va pas directement à la table où un homme d’une vingtaine d’années aux cheveux cendrés dort, la tête appuyée sur ses bras. Plusieurs chopes de boisson sont posées devant lui, vides. Badix commence par commander une infusion que le tenancier lui sert immédiatement. Puis, il se dirige vers la table d’un pas lent, il observe les alentours prudemment. Alors qu’il n’est qu’à trois mètres de la table, deux jeunes hommes arrivent et s’y installent en s’esclaffant bruyamment. Un d’eux bouscule l’endormi qui ne réagit pas, ce qui les amuse au plus haut point. Puis l’autre fait mine de verser le contenu d’une chope sur la tête du jeune homme. À ce moment-là, Badix s’assoit à la table. L’homme interrompt son geste et ils le regardent, interloqués. Badix ne dit pas un mot, il se contente de les regarder tour à tour en goûtant son infusion à petites gorgées lentes. Le silence s’installe, les deux hommes se regardent, un des deux a un mouvement nerveux et trépigne sur sa chaise. Le second se penche soudain en avant et dit :

    — On peut t’aider ?

    Badix ne répond pas.

    — Ho ! Je t’ai parlé ! Qu’est-ce que tu fais là ?

    Silence. Ils se regardent, encore plus effarés. Soudainement le nerveux se lève et fait le tour de la table d’un air menaçant. Arrivé à quelques centimètres de Badix, il stoppe et, les mains sur les hanches, gronde :

    — Tu peux pas répondre quand on te parle ? Dégage de là, c’est notre table.

    Badix lève les yeux vers lui d’un air de profond ennui et secoue lentement la tête. Les deux jeunes gens écarquillent les yeux de stupeur, le nerveux prend du champ et se met dans une position sans équivoque. L’autre se lève brutalement, comme mû par un ressort. Il se rapproche à son tour de Badix avec un air de prédateur en faisant lentement le tour de la table.

    — Et si on t’obligeait à parler, tu ferais quoi ? dit-il.

    — Ou qu’on te sortait de ce troquet ? dit l’autre qui s’est rapproché.

    Badix pose son gobelet d’infusion avec un geste lent et mesuré. Il regarde un instant devant lui, son visage ne reflète absolument rien, comme si son programme de modelage de visage ne fonctionnait plus. Il se lève tout aussi lentement, dépassant les deux hommes d’une demi-tête. Il les regarde tour à tour de sa hauteur, en choisit un et lui dit de sa voix grave :

    — Encore faudrait-il y parvenir…

    Il se rassoit tout aussi lentement. Les deux hommes se regardent à nouveau, encore plus étonnés, puis leur regard se durcit, et dans un ensemble presque parfait, ils attaquent Badix. Le premier se penche et lance son poing vers le visage de Badix, le deuxième lance sa jambe à l’horizontale en visant son épaule. Dans la même fraction de seconde, Badix tend les mains de chaque côté et attrape le pied et le bras qui le menacent. Les deux hommes sont stoppés net ; Badix n’a pas semblé produire le moindre effort et pourtant les hommes ne peuvent plus bouger, fixés comme dans du béton. Puis, Badix serre ses grandes mains, ses assaillants commencent à grimacer puis à geindre. En quelques secondes, ils demandent pitié, broyés par la machine efficace et précise qui les a attrapés.

    Le silence s’est fait aux tables alentour, les gens regardent la scène avec inquiétude. Badix lâche ses adversaires, la tension retombe. Les deux jeunes hommes s’éloignent en grimaçant et sortent de l’établissement pendant que Badix prend la chope devant lui. L’incident est clos pour les clients, les conversations reprennent doucement. Badix se rapproche du jeune homme resté à la table, endormi, l’ausculte, lui soulève les paupières et prend son pouls. Il le secoue un peu en lui parlant à l’oreille. Le jeune homme émerge douloureusement au bout de quelques minutes ; il a le regard noyé d’alcool et des gestes flous. Il s’éloigne de Badix pour accommoder plus facilement, mais il louche et oscille sur sa chaise. Badix le prend sous l’épaule, passe son bras autour de son buste et l’aide à se lever. Quelques pas incertains les conduisent vers la porte. En passant, Badix récupère son manteau et demande au patron ce que le jeune homme doit payer. Il règle la somme et les deux hommes sortent du bar dans le vent de la tempête.

    Ce n’est qu’en arrivant devant la maison Deter, après une bonne demi-heure de marche, que le jeune homme parvient à marcher par ses propres moyens. À demi porté par Badi, il retrouve progressivement l’équilibre, dégrisé par les vagues de pluie battante que lui envoie le ciel. Il frissonne, maintenant que l’alcool ne fait plus effet, il a la tête basse et l’estomac au bord des lèvres. Graduellement, Badix relâche son aide afin de préserver le peu de dignité qu’il reste à ce garçon. Il finit par actionner le verrou de la lourde porte de sa maison, mais la porte reste fermée de l’intérieur. Ils frappent quelques secondes et la lumière s’allume dans ce qui doit être un couloir d’entrée. La porte s’entrouvre, laissant voir une portion de visage féminin. Puis la femme ouvre en grand afin de laisser entrer les arrivants. Ils se pressent de rentrer, assaillis par la pluie. Le jeune homme avance comme un mort-vivant, laissant là Badix et la femme. Elle referme la porte avec effort et se retourne vers la grande silhouette dégoulinante du robot.

    — Bonsoir, dit-elle. Sa voix est chaude, éraillée, gonflée de sommeil. Merci d’avoir ramené Ethan. Que s’est-il passé, cette fois-ci ?

    — Je l’ai trouvé dans un bar, endormi, avec deux hommes pas sympathiques qui voulaient s’amuser de son état. Ça ne m’a pas plu, je l’ai donc aidé à s’en défaire. Je vais m’en aller maintenant, je ne voudrais pas vous déranger.

    Au fur et à mesure qu’il parle, Badix regarde le visage de cette femme. Une étrange sensation l’envahi, chaude et irritante, une gêne incompréhensible. Il essaye de contrôler sa voix, ses gestes lui semblent gauches, inadaptés. Il ne parvient pas à expliquer le trouble qui l’envahit. Plus il détaille le visage de cette femme qu’il ne rencontre qu’à l’instant, plus ce trouble s’amplifie. Ses yeux, sa bouche, les mouvements de son visage, tout le gêne et l’attire en même temps.

    — Vous ne me dérangez pas, au contraire, fait-elle, vous avez aidé le fils de mon amie, vous êtes le bienvenu. De toute façon, je ne vous laisserai pas repartir dans cet ouragan ! Venez boire une tasse, je vais m’en faire une aussi, dès que j’aurais aidé Ethan à se coucher.

    Elle fait le tour de Badix et lui subtilise son manteau qu’elle accroche à une patère de l’entrée, et le précède vers la cuisine par un large couloir. Badix, avec ses réflexes de robot, aurait très bien pu éviter cette situation, mais il n’en a rien fait, et ne comprend pas pourquoi précisément. Il la suit, sans autre raison objective que de rester encore un moment auprès d’elle. Que lui arrive-t-il ? Pourquoi cette réaction ? Bien évidemment, elle ressemble un peu à Casseline et à Néla, et sa banque de mémoire – issue des aventures de Cal – l’influence forcément dans sa perception des modèles physiques des êtres humains qu’il rencontre. Mais rien qui ne justifie cette sensation impossible à contrôler. Elle se retourne pour voir s’il suit bien derrière elle et lui parler. Ses yeux se plantent dans les siens. Le grand robot a comme un choc, il n’entend pas ce qu’elle dit consciemment. Seule la rapidité de son cerveau lui permet de répondre sans qu’elle ne s’aperçoive de quoi que ce soit. La femme s’absente dix minutes avec Ethan puis réapparaît. Ils s’assoient à une table dans la cuisine et elle sert dans deux tasses posées là une boisson qui fume doucement dans la lumière dorée de la bougie. Badix porte à ses lèvres la tasse en écoutant cette femme raconter les ennuis de la famille, sans fausse pudeur mais sans étaler de façon malsaine. Il a le droit d’être au courant de certaines choses puisqu’il a ramené Ethan, afin, dit-elle, qu’il comprenne que ce n’est pas sa nature. Que c’est un gentil garçon. Badix l’écoute attentivement, il se concentre pour recueillir le plus d’informations sur l’état de la famille de Cal depuis qu’il a quitté le professorat pour son pseudo voyage. La situation n’est pas catastrophique mais pas très réjouissante : les arrière-petits-enfants de Cal ont subi des revers de fortune et la plupart sont partis sur le continent trouver du travail. La manufacture de bouliers a été vendue après deux cents ans d’exploitation, les banques ont grossi jusqu’à ce que la famille s’en sépare pour se dégager. Cette femme lui raconte qu’à une période, il était reproché par des concurrents la position dominante de la famille Deter dans les transactions entre marchands. Le père de famille, petit-fils de Cal, a décidé de rester consultant des banques de son grand-père, mais a habilement vendu les parts à des associations de marchands. La fortune de la famille Deter est conséquente mais plus celle qu’elle fût cent ans plus tôt. Par contre, et c’est là que Badix est heureux, il semble à cette femme que c’est l’inaction qui pose problème à Ethan. Vivre de rentes sans soucis n’est pas dans sa nature, il a besoin de faire quelque chose de ses mains. Mais il ne trouve pas de passions dans cette vie de privilégié, ne parvient pas à trouver un métier qui lui plaise.

    — Je désespère, je ne peux pas l’aider, vous comprenez ? Ethan est jeune, il n’a jamais trouvé une voie qui lui convienne vraiment. Je le connais depuis si longtemps, le voir végéter et s’attirer des ennuis comme ça me rend malheureuse.

    La femme cesse de parler, son regard s’emplit de tristesse et de résignation. Pendant quelques secondes, Badix ne dit rien, il ne rebondit pas sur sa dernière phrase. Il se contente de la regarder. Son cerveau analytique tente de trier les informations, puis de comprendre les phénomènes inhabituels que cette rencontre provoque. Sa banque de comportement compose une expression de concentration, un air attristé, les doigts enserrant le menton tel un penseur. Puis le grand robot prend une décision. Il commence à parler lentement, et ce faisant, joint HI pour lui demander un avis. Une formidable bataille s’engage alors pour Badix ; il doit en même temps avoir un comportement humain avec cette femme qui le subjugue et un discours de robot détaché avec le super ordinateur, loin dans sa base glacée.

    — Je ne vous promets rien, madame, mais je pense que je peux faire quelque chose pour ce jeune homme. Je connais la famille Deter depuis très longtemps, à vrai dire, j’ai reconnu Ethan à sa couleur de cheveux. J’ai longtemps voyagé avec un cousin éloigné, qui lui ressemblait d’ailleurs comme deux gouttes d’eau. J’espère pouvoir lui proposer quelque chose dès demain, si vous me permettez de revenir dans cette maison.

    — Mais bien sûr, je… oui, oui, bien entendu ! Mais… pourquoi feriez-vous tout ceci ?

    — Je le dois, madame. J’étais lié à ce cousin dont je vous parlais par un lien d’amitié et d’honneur, il aurait fait la même chose pour moi.

    — Je ne sais pas comment vous remercier. Je ne vous ai même pas demandé votre nom, je m’en rends compte et je suis navrée.

    — On m’appelle Badix, madame.

    — Je suis Weena, de la famille Gaal. Votre nom ne m’est pas inconnu, je ne me souviens plus où j’ai pu l’entendre.

    — Je ne peux vous dire, j’étais sur le Grand Continent jusqu’ici.

    Quelques secondes passent, ils se regardent sans bouger, sans parler. Soudain, Badix se lève, assez maladroitement, comme mû par un ressort. La femme cligne des yeux, puis se lève de la même façon. Ils évitent de se regarder maintenant.

    — Je vais vous laisser maintenant, Weena. Je suis très content d’avoir fait votre connaissance, j’espère vous revoir bientôt… La phrase meurt dans un souffle, le cerveau analytique de Badix tourne à plein régime pour tenter de trouver quelque chose de moins compromettant à dire, mais ne trouve pas. Il se met donc à analyser les circuits comme lui indique la procédure de panne.

    — Moi aussi, Badix, je serai ravie de vous accueillir quand vous voudrez.

    Le visage de Weena s’illumine d’un sourire merveilleux, elle tend la main et la pose sur le bras de Badix. Il regarde cette main délicate et l’image d’un papillon s’impose à sa conscience artificielle. Il vient poser sa main légèrement sur les doigts de la femme quelques secondes et se détourne. Il marche dans le couloir, prend son manteau au passage et sort dans la tempête. Au bout de la rue, il court de toute sa puissance, indifférent aux bourrasques qui hurlent à ses oreilles de plastique, fuyant ces sensations inconnues et impossibles.

    Le sable retombe dans l’entrée, Weena regarde la porte, pensive.

    La tempête s’en est allée totalement quand Badix frappe à la porte en cette fin d’après-midi. Il lui a fallu tout son courage et des heures d’analyses pour trouver le calme nécessaire pour poursuivre sa mission. Il a même été tenté de dire à HI d’envoyer un autre robot, puis il s’est ravisé. Il a les bras chargés de sacs et de boîtes. La porte s’ouvre presque immédiatement sur Weena. Un sourire de pur plaisir monte à son visage et Badix remarque qu’elle tente de le contenir. Il note aussi qu’elle est apprêtée, joliment vêtue et coiffée. Il lui renvoie ce sourire mais sa banque de comportement essaye de l’en empêcher. En vain.

    — Bonjour, j’ai quelques idées pour Ethan, est-il là ?

    — Oui, oui, entrez Badix.

    Elle s’efface derrière la porte et Badix voit le jeune homme descendre l’escalier en face de lui. Timidement, il s’avance dans l’entrée, s’arrête à quelques pas du grand Vahussi. Au bout de quelques secondes, il s’approche de lui et prend des boîtes pour le débarrasser. Il n’ose pas croiser le regard de Badix et marche dans le couloir vers cette salle de cuisine où il pose les boites avec soin. Puis il s’assoit à la table et fait mine d’ausculter ses mains. Badix et Weena arrivent à sa suite, ils échangent un regard entendu. Elle s’affaire ensuite à la cuisine et il s’assoit en face d’Ethan. Il commence :

    — Jeune homme, tu ne me connais pas mais moi, j’ai l’impression de te connaître depuis toujours. J’ai vécu sur le Grand Continent avec des membres de ta famille, comme Weena te l’a peut-être dit et j’ai décidé de t’aider. Je sais que tu vas trouver ça curieux mais c’est une sorte de mission que je me suis donnée. Je ne vais pas te juger, Ethan, ni pour hier soir ni pour ce que tu vas faire de mon aide. Je n’attends rien en retour non plus, je fais mon devoir pour des raisons que tu comprendras certainement un jour ou l’autre. Si tu ne veux pas de mon aide, je comprendrai. Mais il me semble que tu devrais saisir ta chance…

    Badix a parlé d’une voix basse et douce, presque paternelle. Il laisse le temps passer, sans regarder le garçon. À son tour, il observe ses mains avec attention.

    Ethan le regarde faire, étonné. Un pli barre son front, signe comme chez Cal d’une intense réflexion.

    — Vous devez penser que je suis un bon à rien. Je vous ai mis en danger hier au soir, par ma faute. Je suis désolé. Mais je ne vois pas ce que vous pourriez faire pour moi.

    — Ne t’inquiète pas pour moi, Ethan. Je suis venu t’aider sans prendre de risque, crois-moi. En revanche, si je te propose de t’aider, c’est que j’ai confiance en tes capacités, celle que tu tiens de ta famille. Voilà ce que je te propose : nous allons faire une série de tests pour savoir ce que tu aimes, et suivant les résultats de ces tests, je t’aiderai à concrétiser tes aptitudes.

    — Qu’est-ce que c’est, des tests ?

    — Tu vas voir. Regarde dans cette boîte.

    Ethan ouvre alors la boîte qui est posée près de lui. Il sort alors un épais volume qu’il ouvre devant lui. Imprimées sur les pages épaisses, des images en couleur, des reproductions de peinture figurant des scènes de vie, des objets de la vie courante. Ethan parcourt le livre en quelques minutes. Il est très concentré, attentif. Le livre suivant que lui tend Badix propose des vues d’objets plus étranges, des scènes de vie de divers corps de métier, du charpentier naval au chirurgien de cette époque. Tous les métiers connus de cette planète passent au fur et à mesure des pages.

    Le jour tombe sur la ville calme et Ethan et Badix regardent toujours les images. Le jeune homme a progressivement commencé à poser des questions, de plus en plus incisives et précises. Badix prend note de tout ce qu’il dit avec sa mémoire gigantesque et oriente les lectures en fonction du profil qu’il voit se dégager. Weena est assise dans un coin de la pièce et écoute attentivement les deux hommes.

    La soirée se poursuit paisiblement par un dîner, plusieurs personnes sont venues rejoindre Badix, Weena et Ethan dans la cuisine. Il y a la sœur aînée d’Ethan, un cousin, puis la mère du jeune homme qui remercie Badix. Les discussions roulent autour de la table sur les images que le grand robot a amenées, mais Ethan reste en retrait, comme gêné par cette intrusion dans sa vie privée. À plusieurs reprises, Badix jette un œil à Weena ; à chaque fois, elle le regarde. Comme la veille, les circuits du robot peinent à traduire ce qui se passe, cet affolement irrationnel jamais prévu dans les banques de programme par HI ni par Cal et Giuse.

    Ce n’est qu’en fin de soirée, alors que tout le monde s’en va que Badix se rend compte qu’il a fermé, sans se souvenir quand, son lien permanent avec l’ordinateur de la base. La fréquence n’est plus autorisée… HI ne peut plus savoir ce qui se passe pour lui, il n’a plus non plus de copie de sauvegarde de sa mémoire, rien ne filtre plus de la vie artificielle de Badix. Et, curieusement, alors qu’il a une consigne claire dans ses mémoires, c’est à ce moment-là qu’il décide de désobéir et ne rouvre pas la fréquence. Pour la première fois depuis qu’il a été créé, il n’est plus le dixième robot de la file de super-androïdes. Il se souvient encore de la phrase de Cal : mettez vous en rang, les gars, toi tu t’appelleras Bahun, toi Badeux et comme ça jusqu’au bout… il était le dixième, le dernier, et aujourd’hui, il est Badix, le précepteur, le Vahussi, le « presque homme » qui plaît à cette femme.

    — Vous êtes bien songeur, Badix. À quoi pensez-vous ? Weena est restée avec lui dans la grande salle à manger de la maison Deter. Assis au bout de la grande table familiale, Badix regarde le feu qui crépite dans la grande cheminée sans le voir vraiment. Il lève son visage vers celui de la femme qui sourit doucement. Il plonge ses yeux dans les siens.

    — Je me disais que je suis bien ici, oublieux de moi-même, à vos côtés. Et c’est très étrange pour moi.

    — Pourquoi, étrange ? Suis-je étrange ?

    — Non, bien sûr que non, c’est juste moi qui n’ai pas l’habitude d’être…

    — Apprécié ? Qui êtes-vous, en réalité, Badix ? Vous êtes tellement insondable parfois qu’il m’arrive d’en être effrayée.

    — Je sais, Weena. Je vous avoue qu’en ce moment, je m’effraye moi-même. Et quant à vous dire qui je suis, je n’en ai aucune idée. Vraiment. Tout ce que je sais, c’est que j’aime cet instant avec vous.

    — Moi aussi… je ne pensais pas que ça m’arriverait à nouveau.

    — Quoi donc ? Être en compagnie de quelqu’un qu’on apprécie ?

    Weena observe avec étonnement le Vahussi quelques secondes. Elle a l’air perplexe. Puis elle a un petit rire délicat, porte une main devant sa bouche et ses yeux se plissent en souriant. Badix se dit qu’en effet tout son visage se met à sourire en cet instant. Elle reprend :

    — Êtes-vous aussi innocent que vous voulez le faire croire ?

    Badix ne sait absolument pas quoi répondre. Sa programmation ne trouve aucune réponse appropriée, ses banques de comportement humain ne prévoient rien de ce genre. Son cerveau se retrouve encore à plein régime et son niveau conscient ressent une foule de sensations étranges, non prévues. Puis la réponse lui vient, soudainement, de la banque d’expériences enregistrées.

    — Weena, je sais que c’est dur à admettre mais, oui, je suis vraiment aussi innocent que c’est possible de l’être. Je ne suis pas un homme comme vous l’entendez. J’ai choisi une vie d’ascète. Tout ce que je sais, c’est que j’aime être à vos côtés.

    Elle se lève alors et tend la main vers lui. Il se lève aussi, son esprit artificiel bouillonne. Il prend la main tendue, et se laisse guider dans la maison endormie.

    C’est en entendant les coups frappés à la grande porte, deux ans après cette curieuse soirée, que Badix reprend contact avec sa réalité. Il reconnaîtrait cette façon de frapper entre mille. Il sort de la chambre d’un pas vif, descend l’escalier rapidement. Il a un instant d’hésitation avant d’ouvrir la porte, puis il tire le battant. Salvo, Ripou et Batrois le regardent en souriant. Badix ouvre le canal de fréquence commun aux super-androïdes pour la première fois depuis deux ans.

    — Bonjour, les gars, entrez.

    Les quatre robots se dirigent par le couloir vers la salle principale, Badix les précède. Ils s’assoient dans les fauteuils et se mettent à l’aise.

    Badix reçoit les émissions de ses amis mais ne transmet rien. Batrois commence :

    — HI n’a pas de nouvelles de toi, tu as coupé ton émetteur. Alors on est venus voir comment tu vas. Il nous a réveillés aussi pour ça. On a eu du mal à te trouver. Qu’est-ce qui se passe ?

    Le grand robot reste silencieux, partagé entre son devoir d’obéissance et son désir de poursuivre l’aventure de sa vie. Une pleine minute passe sans qu’il ne dise rien. Puis il se lève et marche sans but dans la pièce. Les trois robots communiquent à toute vitesse, Badix les entend. Il dit enfin :

    — Plusieurs choses se sont produites, mais avant de vous les raconter, j’ai besoin que vous me promettiez de ne jamais en parler à HI.

    — Pourquoi, fait Salvo ?

    — Parce que je pense qu’il me détruirait. Et qu’il vous ferait modifier pour qu’il ne vous arrive pas la même chose.

    — Es-tu certain de ce que tu avances, Badix ? HI ne ferait jamais une chose pareille.

    — Ai-je votre parole ? Nous sommes tous les quatre semblables. Nous ne sommes pas comme HI, on est d’accord ?

    — Mais on est des androïdes, presque comme lui. Il est plus évolué que nous, il doit pouvoir comprendre, fait Batrois.

    — Tu oublies qu’il n’a pas de corps, il ne vit pas les mêmes expériences que nous qui sommes des robots à forme humaine. Il est trop loin de nos préoccupations, dit alors Badix.

    Les quatre robots hochent la tête, en proie à une intense réflexion.

    — Moi, je te donne ma parole de robot, pour ce qu’elle vaut, fait Ripou.

    Badix laisse passer un instant, il hésite encore, regarde ses amis tour à tour. Ils hochent de la tête pour donner leur accord.

    Alors Badix, Badix le presque homme, leur envoie l’intégralité de ce qu’il a vécu. La rencontre avec Ethan, sa mission menée à bien, la création du chantier de construction du premier bâtiment du jeune homme, son succès grandissant en tant qu’architecte. Puis il transmet la rencontre de Weena, la soirée, la nuit, les deux années de découvertes, de bonheur, de vie d’homme, les quiproquos et les fous rires, la famille, le sexe, l’amour, les sentiments.

    Deux ans d’une vie humaine.

    Les trois robots ne transmettent plus rien, pendant de longues minutes, ils sont inertes et silencieux. Tout ce que Badix a vécu et ressenti, ils le vivent aussi, de la même façon que lui. Son expérience est devenue la leur par le jeu des banques communes installées par Cal et Giuse à leur création.

    C’est à ce moment que Weena entre dans la pièce. Ils se lèvent tous, et Badix lui présente ses amis, l’un après l’autre.

    — Ils sont venus du grand continent me voir et prendre des nouvelles. Alors voici Salvo, Batrois et Ripou, mes compagnons de toujours dont je t’ai parlé si souvent.

    Ils s’inclinent chacun leur tour en souriant.

    — Je suis heureuse de vous connaître, soyez les bienvenus dans notre maison.

    — Je suis aussi très heureux de vous rencontrer, madame. Voir notre ami aussi heureux est une immense joie, dit Salvo. Je n’ai malheureusement pas de bonnes nouvelles à vous annoncer, je le regrette. Nous venons chercher Badix car nous avons besoin de son aide. Nous ne savons pas pour combien de temps, mais il faut partir rapidement…

    Un long silence suit les paroles de Salvo, pendant lequel les quatre robots communiquent frénétiquement. Weena a l’air surprise et choquée, elle se rapproche de Badix et prend son bras contre elle. Rien ne l’avait préparée à cet instant, et Badix lui-même avait repoussé au fond de ses banques de mémoire : le protocole de récupération d’un robot hors contrôle. Ses trois amis sont obligés de l’appliquer. Rien n’y fera, ils repartiront avec Badix, sans délai, par ordre de HI, loin dans sa base glacée. Un profond sentiment d’injustice explose dans le cerveau du grand Vahussi. Et puis le refus. Net et clair. Quoi qu’il en coûte, Badix restera l’homme de cette femme. Il communique toujours avec ses amis, qui suivent le cheminement de ses pensées, le vivent avec lui. En quelques nanosecondes, les quatre robots échangent leur opinion, sans que Weena ne puisse s’en rendre compte. Ils ressentent la même chose que Badix, mais ils sont pris entre HI et leur ami.

    C’est Badix qui finit par trouver une solution à leur problème. Il prend Weena dans ses bras et lui murmure :

    — Je vais revenir bientôt. Je te le promets.

    Elle pleure doucement, il l’embrasse, monte dans la chambre et redescend quelques instants plus tard avec un sac. De la porte de la salle de séjour, il lance un regard lourd aux trois robots qui l’attendent. Puis il ouvre la grande porte d’entrée, et sort devant eux. Ils se retirent en silence, laissant Weena seule dans la grande pièce vide.

    Badix a fermé à nouveau la fréquence et les trois robots ne peuvent plus communiquer avec lui. Ils se contentent de le suivre vers la grotte où il était resté en période d’inactivité. Arrivés là, ils s’assoient en silence. Plusieurs minutes passent avant que Badix ne se décide à leur parler, avec sa voix artificielle.

    — Je sais quels sont vos ordres, vous savez ce que j’en pense. Vous comprenez ce que tout ça implique, pour elle comme pour moi. Vous savez ce que HI va décider.

    — On ne lui a rien communiqué pour l’instant, Badix. On comprend, tu le sais bien. Tu dois juste imaginer la difficulté que nous avons, par nos ordres, et par ce que tu nous as dis. Nous ne savons pas quoi faire. HI nous a réveillés pour te trouver, mais aussi parce qu’il y a un problème sur le continent que nous devons résoudre par nous-mêmes. HI ne veut pas réveiller Cal et Giuse pour ça. On a besoin de toi.

    — Et après ? Qu’allez-vous faire ?

    — On ne sait pas, je suppose qu’on verra…

    Badix ouvre sa fréquence, ses amis lui envoient les données recueillies par HI ; ils se lèvent en même temps et sortent de la grotte. Au bord de l’Océan, un engin les attend. Ils montent et la machine disparaît presque tout de suite dans les vagues.

    En quelques minutes, l’amphib remonte à la surface, jaillit dans le ciel et prend une altitude de croisière. Les quatre robots s’équipent pendant ce temps : bottes, pantalons larges et tuniques écrues. Un chapeau à large bord, un peu comme un chapeau mexicain de la Terre. À peine ont-ils fini de s’habiller que l’amphib redescend dans l’eau et accoste sur la rive du grand continent. Les quatre grands Vahussis débarquent sans un mot, efficaces et sobres, leurs visages inexpressifs. Sur la rive, quatre Antlis les attendent, attachés par la bride. Ils montent rapidement en selle, dans un silence total. Pas un bruit alentour, pas un cri d’animal ne vient troubler l’épaisseur de l’air. La nature est comme arrêtée, en suspens. Au loin, un immense nuage aux reflets rougeâtres barre l’horizon. C’est le milieu de l’après-midi, sous cette latitude et le ciel semble pourtant s’obscurcir au fur et à mesure que les hommes se rapprochent de cet horizon.

    Il leur faut deux heures de chevauchée pour atteindre la région de l’immense incendie qui ravage la forêt. Des milliers d’hommes luttent, minuscules fourmis au pied du brasier démentiel. Ils coupent les arbres pour empêcher le feu de détruire un village proche de la route. Dans un ensemble parfait, les quatre robots font quitter cette route à leur monture et se dirigent vers un bosquet d’arbres près de la ligne de feu. Sans se concerter d’avantage, ils stoppent une fois entrés dans le sous-bois, démontent et renvoient leurs bêtes vers le village. Puis ils se déshabillent vivement et, sans perdre de temps, commencent à tracer à quatre de front une ligne vers le feu. Ils désintègrent les arbres sur cinquante mètres de large. Insensibles aux flammes, ils évitent les troncs brûlant qui tombent autour d’eux, les dissolvent rapidement. Ils progressent parallèlement au front de flamme, à la lisière du feu, invisibles des hommes qui ne comprendraient pas de voir ce spectacle. À leur gauche, la forêt finit de se consumer, à leur droite, les arbres commencent à peine à roussir. Au milieu, les robots avancent, imperturbables.

    Quand la nuit tombe, les hommes rentrent chez eux, ou rejoignent le village. Il leur semble que l’incendie s’est calmé, sans se douter qu’il a été sapé par l’action des robots. Ils ne se doutent pas non plus que plusieurs engins viennent pendant une grande partie de la nuit lâcher des tonnes d’eau sur les restes de la forêt, réduisant les risques de reprise de l’incendie. Ils croient donc le lendemain que la pluie de la nuit leur a sauvé la vie car le vent de la mer se lève soudainement en milieu de matinée. Ils n’auraient rien pu faire…

    Les quatre robots sont déjà partis lorsque les villageois se lèvent ce matin-là. Personne ne les a même pas aperçus. Ils chevauchent vers l’amphib et pour la première fois depuis qu’ils sont en contact, Badix communique sans restriction avec ses amis. Ils perçoivent le sentiment de satisfaction du robot, sentiment indéfinissable pour eux trois mais auquel Badix est habitué. Il leur explique le pourquoi de cette sensation ; le plaisir d’être avec ses amis, le sentiment d’avoir rendu service, d’avoir sauvé des vies, d’avoir bien fait ce pourquoi on l’a appelé. Ses trois amis ne peuvent que comprendre. Ils sont faits des mêmes composants, leur cerveau est le même ; ils n’ont juste pas eu l’occasion de réfléchir comme ça auparavant. En quelques secondes, Ripou, Batrois et Salvo ont compris pourquoi Badix ne veut plus repartir, pourquoi il veut vivre cette vie d’homme. Et ils comprennent aussi pourquoi il a décidé de ne pas transmettre ce qu’il vivait au grand ordinateur désincarné de la base. Ils n’ont même pas besoin de se consulter pour savoir qu’ils laisseront leur ami faire ce qu’il a décidé. Et qu’ils n’en aviseront pas HI…

    Le voyage de retour est une formalité pendant lequel les quatre robots communiquent sans arrêt, Salvo, Ripou et Batrois posant mille questions à Badix, détaillant chaque moment fort de ses deux ans. Ils sont fascinés par le développement des sensations du robot. Ils se sentent tous plus riches, mais plus vulnérables aussi. Puis vient la question principale : « que va-t-il se passer quand Weena se rendra compte que tu ne vieillis pas d’une ride alors qu’elle se fane comme une fleur ? »

    Les quatre androïdes sentent un grand vide dans leur esprit artificiel. Aucune réponse. Maquillage ? Départ volontaire ? Accident ? Aucun arrangement ne semble viable. Ils n’ont pas de solution. Et impossible, ni de réveiller un de leurs amis humains, ni de demander l’avis de HI. Ils sont livrés à eux-mêmes. Ils arrivent à la grande porte de la maison de famille sans avoir trouvé quoi que ce soit de valable. Badix ouvre le lourd battant et reçoit Weena dans ses bras. Ses trois amis entrent à leur tour et ne peuvent s’empêcher d’éprouver du plaisir à les voir entremêlés. Ils sont contaminés, eux aussi, par l’humanité de ces gens, se dit Ripou. Ils rient un instant par la fréquence inaudible pour Weena. Ils sont étonnés même de rire.

    Rapidement, la maison entière les entourent, les pressent de questions, chaque robot est accaparé par plusieurs membres de la famille de Cal par-delà le temps. Le soir tombe et la tablée s’organise, engloutissant les quatre compères. Ils se sentent étrangement bien, tous, à discuter avec des hommes et des femmes, des enfants, de ce qu’ils font, d’où ils viennent. Ils communiquent toujours entre eux et donnent la même version que Badix, racontent une vie inventée d’hommes dévoués à la famille de Cal et Giuse, sur l’autre continent. La soirée se finit sans qu’ils ne s’en aperçoivent et ils vont se coucher, abasourdis et conquis.

    Le lendemain matin, dans la maison redevenue calme, les quatre hommes sont attablés dans la cuisine. Ils parlent tranquillement avec leur voix artificielle et communiquent par leur fréquence en même temps. Les deux conversations sont différentes à bien des moments, mais ils se servent de leur voix pour la vraisemblance, au cas où un humain les entendrait. Ripou raconte qu’il va accompagner un des convives pour un voyage lointain, il en a pour plusieurs mois. Batrois va rester en ville pour aider Badix au chantier d’Ethan, quelque temps au moins. Salvo les attendra dans la caverne, prêt à se réactiver en cas de besoin. Ils prennent congé de Badix et Weena au milieu de la matinée avec, dans leur cerveau de silice, un curieux phénomène… ils se manquent déjà.

    L’incident eut lieu presque cinq ans plus tard. Au début ce ne fut rien. Une toux qui dure, un peu de fièvre, un enfant qui se plaint de la gorge. Weena, en mère de famille aimante soigna les petits et les grands. Quand cette grippe la toucha, Badix ne s’inquiéta pas outre mesure. Il la connaissait assez pour savoir qu’elle allait bien vite être sur pied. Il n’appela ses amis que quand il sut que c’était trop grave et qu’il ne pourrait rien faire avec la pharmacopée de l’époque.

    Elle est étendue, pale et frissonnante, sur leur lit dans cette chambre tant aimée. De temps à autre, une quinte de toux la laisse épuisée, les lèvres exsangues. Badix lui tient la main, son cerveau artificiel hurle de douleur. Il connaît la peur, maintenant. Ripou et Salvo montent l’escalier avec des sacs en toile qui cachent divers objets. Ils entrent dans la chambre et ferment la porte soigneusement.

    Une fois qu’ils sont sûrs d’être seuls, ils sortent un mini scan, un défibrillateur portatif, une panoplie de pistolets d’injection hypodermique et un scope de contrôle. Weena est inconsciente pour le moment, mais ils installent tout pour qu’elle ne puisse rien voir. Ils commencent tout de suite à travailler avec les données du scope, puis tous s’affairent pour le scan et les injections. La nuit passe sans amélioration.

    C’est Badix qui se rend compte que rien n’y fera. Il dit à ses amis de tout replier, son esprit est froid et détaché.

    — J’aurais pu la sauver si on avait pu la mettre dans un dijar, ou à la base. Il est trop tard…

    — J’appelle HI, Badix. On pourrait faire quelque chose, peut-être HI acceptera-t-il de la mettre en sarcophage médical, fait Batrois ?

    — Non, regarde le résultat du scan, ce n’est pas une simple pneumonie. Weena a un cancer généralisé, elle a dû le cacher à Badix depuis des mois. Il n’y a pas d’espoir… fait Salvo.

    — Il a raison, Batrois, fait alors Ripou, sans compter que HI n’acceptera jamais, il n’y a pas de raison à moins que Badix lui explique tout. Et tu sais qu’il nous détruira tous après. De toute façon, c’est trop tard, maintenant.

    Badix est silencieux, inerte. Il observe le visage de sa femme. Oui, ma femme, se dit-il, à moi, le robot. C’est alors qu’elle ouvre les yeux. Badix s’accroupit à son chevet. Il prend sa main entre les siennes et embrasse son front. Elle le regarde et sourit faiblement.

    — Pourquoi ne m’as-tu rien dit, mon amour ?

    — Tu n’aurais rien pu faire, au moins nous avons été heureux le temps qu’il me restait. Je suis malade depuis très longtemps, c’est toi qui m’as fait tenir toutes ces années. Ta présence…

    Le grand robot pose sa main sur la joue de Weena. Ses amis sortent discrètement de la chambre, emportant les sacs avec eux. À la porte, Ethan sanglote dans les bras de sa mère. Plusieurs personnes attendent des nouvelles. Ripou les informe, calmement, gentiment. Des larmes coulent sur les joues.

    Les yeux de Weena sont rivés dans ceux de Badix, ils brillent de fièvre, et d’amour. Le robot ne comprend plus ce qui se passe dans son cerveau. Des parasites parcourent les circuits et affolent les perceptions transmises à ses blocs mémoriels. Il se lève sans lâcher la main de Weena et vient se coucher contre elle, la prend dans ses bras. Il n’a pas cessé de plonger dans ses yeux, lui transmettant tout ce qu’il sait de confiance et d’amour. Puis elle lui dit :

    — Merci de m’avoir rendu heureuse…

    — Merci de m’avoir rendu humain…

    Elle prend une profonde inspiration, sert un peu plus fort la main de son compagnon et expire lentement. Elle ferme les yeux et un léger sourire dessine ses lèvres.

    Quand Giuse entre dans la chambre, le lendemain matin, suivi par Ripou, Salvo et Batrois, il trouve Badix assis contre le mur, les yeux fermés, en face du lit où Weena gît. Elle a l’air de dormir, ses cheveux bien peignés et ses mains croisées sur sa poitrine immobile. Elle a sa plus belle robe et ses yeux sont fermés. Son visage est serein.

    La famille est passée dans la nuit pour la voir, la maison est silencieuse, endeuillée.

    Badix ne réagit pas quand Giuse s’assoit à ses côtés. De longues minutes passent sans qu’il ne fasse un mouvement. Puis il ouvre les yeux et se tourne vers l’homme. Ce que Giuse voit alors le rempli de stupeur, d’abord incrédule, puis terrorisé par ce qu’il comprend, l’homme fini par voir la douleur, la vraie. Et il la partage. Le visage du robot tremble comme s’il faisait un énorme effort. Puis sa bouche s’ouvre sur un cri qui arrache le cœur de Giuse, un cri de bête agonisante. Giuse l’entoure de ses bras, le serre contre lui. Le robot est raide, son cou rigide, ses yeux fous roulent dans leurs orbites. Il ne peut s’arrêter, il ne peut retenir ce qui sort de ses lèvres de robot.

    Les trois robots vibrent en même temps que Badix hurle, ils ne peuvent contenir le flux d’information provenant de leur ami. Ils souffrent comme lui, et Giuse s’en aperçoit soudainement. Il se lève, tend la main vers Badix qui se dresse lentement sur ses jambes. Ils sortent tous à sa suite. Le grand robot vahussi marche comme un mort-vivant, il ne semble plus avoir d’équilibre, zigzagant dans le couloir et l’escalier.

    L’enterrement se passe à la falaise, non loin de la grotte des robots. Ripou soutient Badix pendant qu’Ethan et Batrois recouvre de terre le drap dans lequel repose Weena. Pas de prière, du silence et le bruit des vagues.

    Le repas de cette fin de journée fut long. La tradition de la famille voulait que l’on se rappelle les bons souvenirs laissés par celui ou celle qui vient de partir. Les membres de la famille évoquent alors chacun tour à tour son meilleur moment passé en la compagnie de Weena. Badix reste silencieux, comme déconnecté, immobile et pétrifié sur la chaise. Il ne parle qu’une fois, pour remercier la famille de l’avoir accueilli, lui et ses amis. Les yeux dans le vague, il retombe dans le silence. Au moment de partir, chacun et chacune vient l’embrasser, puis s’en va.

    Au petit jour, Giuse se réveille et se lève. Dans le lit de Badix et Weena, il trouve le grand robot qu’il a conçu avec Cal. Il semble dormir profondément, alors que Giuse sait bien qu’il ne peut pas vraiment dormir, seulement faire semblant. Pourtant l’androïde ne bouge pas, ne réagit pas quand il entre. L’homme l’observe, et même s’il connaît bien les androïdes de la série de Lou et Salvo, il ne peut s’empêcher d’éprouver une immense tristesse pour cet ami, fût-il un robot.

    Il s’approche du lit et soupire. Il se penche sur le visage de Badix et appuie avec son index sur la tempe du robot. Aucune réaction. Alors qu’un dispositif permet de savoir en faisant cette manipulation l’état de charge de la pile du robot, avant de l’activer par exemple ; rien ne se passe.

    — Il s’est éteint, Giuse. On l’a su dans le milieu de la nuit, les copains et moi.

    Batrois vient d’entrer dans la chambre. Il a parlé d’une voix basse, un murmure.

    — Il est… « mort », demande Giuse ?

    — Tu peux le réanimer avec une pile neuve, mais il m’a demandé de te transmettre d’abord un message…

    — Je t’écoute, dit l’homme après quelques instants.

    — D’accord, fait Batrois.

    Il prend alors la voix de Badix. Giuse la reconnaît et ressent toujours l’étrangeté de voir le visage d’un robot avec la voix d’un autre.

    — Giuse. Je sais que je n’aurais pas dû me laisser entraîner dans cette vie humaine. Je sais aussi que tu vas me redonner une pile neuve. Je ne te demande que deux choses. Ce que j’ai vécu, et mes amis pourront te l’expliquer, c’est à moi. Je suis vivant même si nous savons tous les deux que je ne le suis pas comme toi. Je ne savais pas avant de vivre tout ça, ces sept années d’être humain, ce que vous étiez, toi et Cal pour moi. Ni ce que sont mes amis robots. Je sais maintenant que je ne vous sers pas seulement parce que vous m’avez créé. Je suis votre robot parce que je vous respecte et vous comptez pour moi. Ce sont des sentiments humains dont je suis capable maintenant. Mais ces années que je viens de vivre, je voudrais que tu me les enlèves, que tu les stockes dans une mémoire que je pourrai consulter de temps à autre. Quand j’en trouverai la force. Parce que je ne peux pas vivre si elles font partie de moi. La perdre est inhumain alors que je le suis devenu. Je ne te demande que peu de chose. Je voudrais enfin que ni toi ni mes trois compagnons ne mettent au courant Cal, et HI.

    Batrois fait une pause de quelques secondes, puis il reprend.

    — Tel que tu m’as créé et connu dans nos aventures, je n’existerais plus. Je m’éteins volontairement. Pardonne-moi…

    Batrois ferme les yeux et baisse la tête. Un long moment s’écoule avant que Giuse ne puisse parler. Sa gorge lui fait mal quand il dit :

    — On va l’emmener, je vais prévenir la famille. On rentre à la base.

    Quand, à la fin de la journée, les quatre hommes prennent la route de la falaise, portant Badix sur un brancard, la tempête commence à souffler dans les rues de la ville.

    La cérémonie fut écourtée ; fouettée par le vent, la famille résista le plus possible aux assauts de la mer. Ils rentrèrent tôt.

    Personne ne vit l’amphib jaillir vers le ciel, emportant avec lui un homme et quatre robots vers les étoiles.

  
    Ce récit s’insère à la fin du chapitre IV du Rescapé de la Terre, soit durant les trois semaines entre l’arrivée de Cal sur Vaha et sa rencontre avec Louro (chapitre V).

    Olivier Lardet : Robinsonnade

    I. Noria

    J’étais assez content de moi après cette première semaine sur ma nouvelle planète. Et assez fier de mon petit nid douillet. Cela m’avait demandé beaucoup d’efforts et mon corps meurtri s’en souvenait encore mais je m’endurcissais à chaque jour qui passait. Ma peau, après avoir rougi, commençait à prendre une teinte halée.

    Mais ce matin-là, j’ai aussi pris conscience que tout ne se passait pas aussi bien que je l’aurais souhaité. Premier problème : ma vasque que je trouvais très réussie mais qui en quelques jours s’était transformée en bouillon de culture impropre à la consommation. En effet, l’eau stagnait avec des températures quand même élevées durant la journée.

    J’avais même du mal à l’utiliser pour la toilette matinale. Il fallait que je trouve une solution à ce problème rapidement car cela m’embarrassait grandement et je ne pouvais rester là, les bras croisés, avec cette difficulté qui me narguait chaque matin. Giuse en aurait rigolé de me voir aussi buté pour ce problème mineur puisque la rivière était à quelques centaines de mètres de mon rocher.

    Mais je voulais vraiment non seulement mon confort mais aussi ma sécurité ; si jamais, pour une raison ou une autre, je me trouvais bloqué sans pouvoir accéder à un point d’eau. Ça serait trop bête de mourir de soif au bord d’une rivière.

    Ça m’avait travaillé toute la matinée et je pensais même à déménager mais il me restait peu de charges de laser et je ne voulais pas me construire une cabane alors que j’avais ce rocher idéal.

    Puis soudain, tout s’est mis en place dans ma tête à partir du moment où j’ai retrouvé le mot qui y trottait depuis un moment : noria.

    En effet, la difficulté était d’amener l’eau de la rivière jusqu’à moi mais si le terrain avait l’air assez plat, je ne me voyais pas creuser une tranchée sur près d’un kilomètre. C’est alors que je me suis souvenu de ces roues à aubes, appelées norias, qui permettaient d’amener l’eau en hauteur puis de la déverser dans un aqueduc.

    J’avais donc trouvé la solution à mon acheminement d’eau. Ne restait plus qu’à le mettre en œuvre ! Plus facile à dire qu’à faire, bien entendu.

    Tout d’abord – et afin de ne pas me retrouver coincé pour un problème de pente –, j’ai attaqué par le bief. J’avais repéré une sorte de bambou que j’allais couper en longueur d’environ 4 mètres et fendre en deux. Un rapide calcul m’a indiqué qu’il m’en fallait couper une centaine ! Mais bon, j’ai du temps devant moi et personne pour me déranger.

    Eh bien, cela m’a pris deux jours même avec le couteau tranchant remis avec mon paquetage. Et encore, les bambous se fendaient extrêmement facilement. Et ils étaient aussi légers que leurs homologues terrestres, et je les espérais aussi imputrescibles.

    Je voulais éviter que mes gouttières se superposent afin de ne pas trop augmenter la pente mais je ne voyais pas comment les raccorder bord à bord quand je me suis souvenu du latex qui coulait de l’arbre lors de ma première escapade. Et hop, j’avais la solution à ma préoccupation sous les yeux. J’allais coller avec cette super-glue naturelle tout simplement les demi bambous les uns aux autres.

    Puis j’ai découpé des branches solides, je les ai épointées d’un côté puis collées en croix avec la résine afin d’en faire le support pour mes gouttières, en les enfonçant profondément dans le sol.

    Le plus compliqué fut de régler une pente suffisante mais pas trop importante car je n’avais aucun appareil de mesure sous la main. Je l’ai donc fait de manière empirique : avant de consolider chaque tronçon, je faisais un essai en faisant ruisseler un peu d’eau et en déterminant donc la pente minimum pour qu’elle s’écoule librement.

    Je n’avais pas encore vu de pluies importantes et j’avais espoir qu’il n’y en ait pas sous ces latitudes, car cela aurait pu imbiber le sol et mettre à mal mon travail de romain.

    Je voyais enfin le bout de mon aqueduc, et très fier de moi, ma gouttière finale arrivait à environ 3 mètres au-dessus du niveau de la rivière. Ma noria n’aurait donc pas besoin d’être trop imposante et avec un rayon de 1 mètre 50, elle devrait suffire à produire le premier réseau d’alimentation en eau de cette planète.

    Obnubilé par mon travail, j’en avais oublié de chasser et ma réserve de lièvres fondait à vue d’œil. Je décidai de passer à un système plus économique que le laser et plus fiable que la chasse avec ma lance. Je découpai donc une partie de ma pelote de ficelle de Polyn afin d’en faire des collets. Et je suis allé les disposer près de la rivière à l’endroit où j’avais vu de nombreuses petites empreintes de pattes. Le guide de survie indiquait assez bien comment les réaliser et j’avais espoir que cela fonctionne correctement, et m’assure une nourriture locale afin d’économiser mes rations.

    La fin d’après-midi approchait et je me suis permis un repos bien mérité en haut de mon antre, adossé aux rochers encore tiédis par la chaleur de cette belle journée. Et j’ai admiré le magnifique coucher de soleil par-delà des montagnes au loin.

    À ce moment-là, j’étais vraiment bien et je voyais l’avenir avec un peu plus d’enthousiasme. Et je me disais que l’évolution de cette planète, notamment avec tous les mammifères, avait quand même de grandes chances d’avoir abouti à une espèce intelligente. Enfin je l’espérais, pour ne pas finir ma vie en solitaire aigri.

    Après une bonne nuit de sommeil, je me suis lancé dans la construction de la roue à aubes. Le plus complexe était de prévoir une base et des fondations solides pour résister au courant et aux éventuelles crues à venir.

    J’ai donc planté profondément de larges pieux dans la couche de limon et de sédiments, que j’ai protégés par des cairns de gros rochers. Cette assise me semblait robuste et durable. J’y ai ensuite monté le portique qui servirait à soutenir la roue et à permettre sa rotation.

    Ensuite, à terre, j’ai commencé le montage de la roue en elle-même. Je me suis servi des restes de planches découpées l’autre jour avec le laser lors de la construction de la pirogue.

    Cela m’a permis d’obtenir une roue à peu près circulaire en collant bout à bout de courts morceaux.

    La roue était heureusement assez légère car il fallait ensuite que je la mette en place sur son axe. Ce que j’ai pu faire non sans mal car elle était imposante et travailler dans l’eau et en équilibre sur le portique n’était pas un jeu d’enfants.

    À priori, cela fonctionnait car le courant de la rivière entraînait légèrement la roue. Maintenant, il fallait que je mette en place le système de godets qui permettront la rotation régulière de la roue et la vidange de l’eau dans ma canalisation.

    Je suis donc reparti au bosquet de bambous où j’ai cherché des troncs de diamètre plus important. J’ai effectué des découpes au niveau des nœuds et j’ai obtenu directement des godets de bonnes dimensions. Je m’en suis réservé quelques-uns uns pour mon usage personnel ; cela me servirait de pots multi usage.

    Je suis retourné à la rivière, j’ai bloqué la roue sur son axe et collé à l’aide de la résine mes godets en bambous sur la partie haute de la roue. Dès le lendemain et le séchage complet, je pourrais coller le reste et mon œuvre serait terminée.

    J’ai profité de cette attente pour aller relever mes collets. Et, agréable surprise, ils avaient fonctionné puisque deux d’entre eux avaient attrapé des lièvres ou plutôt devrais-je dire des restes de lièvres car d’autres prédateurs ne m’avaient pas attendu pour se faire un festin facile.

    Il faudra que je pense à relever mes pièges le matin et non plusieurs heures après.

    Le lendemain, j’ai terminé ma roue en collant les derniers godets. Pour permettre le séchage complet et notamment de ceux collés la veille, j’ai érigé une petite digue provisoire afin que le courant soit dévié et ne vienne pas forcer abruptement sur le bas de ma roue.

    Il ne me restait plus qu’à attendre quelques heures. J’en ai profité pour aménager l’arrivée de ma source d’eau au pied de mon rocher. J’ai creusé une cavité de grandes dimensions avec une pente vers l’extérieur et j’y ai disposé des gros cailloux. Cela me servirait de drainage naturel et éviterait de me retrouver avec un bourbier innommable devant chez moi ; la pente permettant l’écoulement au loin, vers la plaine.

    Ce travail de cantonnier effectué, je repartis vers ma roue qu’il me fallait mettre en service. Après avoir vérifié la solidité de l’ensemble et notamment de la fixation des godets, je débloquai l’axe de la roue qui s’est mis à pivoter lentement mais régulièrement. J’ai ensuite défait la digue de protection et la roue s’est mise à tourner plus rapidement et à alimenter mon aqueduc en bambou.

    Et là, j’ai vu le filet d’eau grossir et cascader le long du bief. Je voyais l’eau scintiller dans le soleil au fur et à mesure de son écoulement au loin.

    Je me suis mis à courir de partout en poussant des hurlements de sioux. Une joie de gamin devant son nouveau jouet, ou plutôt son premier jeu de construction.

    J’ai sprinté sur huit cents mètres vers le rocher pour arriver avant l’onde. Et attendre l’eau, qui s’est écoulée du dernier tronçon de bambou sur les cailloux disposés au sol devant mes yeux ébahis. J’avais même ma cascade japonaise comme cela avait été la mode sur Terre à certaines époques où le bouddhisme et la zénitude faisaient fureur.

    Vous ne pouvez pas imaginer mon orgueil à ce moment-là. Encore plus qu’après l’aménagement de la grotte car c’était le laser qui avait réalisé le gros du travail. Alors que pour mon aqueduc, c’était uniquement de la matière grise et de l’huile de coude !

    Je suis resté de longues minutes à observer l’écoulement de l’eau, juste pour le plaisir du travail accompli. J’avais effectué de nombreuses tâches différentes dans le cadre de mon travail de logicien mais rien ne m’avait transporté comme cela. Cette exaltation était même un nouveau sentiment pour moi. Je me sentais dans la peau de ces explorateurs des temps anciens qui partaient réellement à l’aventure sans aucune idée de ce que leur voyage allait leur réserver. Je me comparais aux Marco Polo, Christophe Colomb ou Livingstone, voire Armstrong. J’imaginai qu’ils avaient ressenti des émotions identiques aux miennes en ce jour.

    II. Saudade

    Et voilà déjà deux semaines passées sur cette planète hospitalière. Je peux voir les 14 traits tracés sur la paroi de mon abri d’infortune si on peut dire, malgré la fierté que j’en tire. Et je grave donc le 15ème jour avec mon couteau.

    Cette première quinzaine de jours a filé extrêmement vite à organiser ma nouvelle vie. Il est vrai que je n’ai pas eu le temps de penser à autre chose et notamment à mon passé sur Terre, mes amis et notamment Giuse qui m’a sauvé la vie sur ce coup-là.

    Ce matin-là et après des jours à travailler comme un forcené pour aménager mon habitat, je me suis donc éveillé avec le cafard. Mais pas la simple mélancolie d’une journée tristounette mais le vrai cafard, celui qui vous décourage totalement et vous pousse à la dépression la plus totale.

    Je suis donc retourné au fond de ma grotte, recroquevillé sur moi-même et j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps en broyant du noir pendant plusieurs heures.

    Je crois que j’ai expérimenté la véritable saudade portugaise, c’est-à-dire la mélancolie de mon existence passée et d’un retour en arrière impossible. Je crois que cela a été la véritable prise de conscience de mon sort.

    À la sortie de cet état, je n’avais plus que deux solutions : le suicide ou l’aventure. Si Giuse avait été là, il aurait bien entendu parié sur l’Aventure avec un grand A, comme a pu la vivre Robinson Crusoé lors de son naufrage sur son île déserte. Restait à savoir qui serait mon Vendredi !

    J’ai donc ravalé ma peine et analysé l’avenir qui s’annonçait pour moi. C’est-à-dire la découverte d’un territoire vierge (en termes d’humanité) et les innombrables possibilités qui s’offraient à moi d’explorer cette planète ou tout du moins une partie.

    Et peut-être qu’un jour, les lointains descendants des Terriens ou des Martiens, s’il en restait, aborderaient cet astre neuf et y découvriraient les traces d’un pionnier venu de leur passé peu glorieux. Ce serait un sacré pied de nez !

    Je décidai donc ce matin du 15ème jour de partir à la découverte de ma nouvelle patrie d’adoption. Je ne pouvais pas rester à me terrer pendant des années dans ma grotte. Il fallait que je me lance.

    Je me suis donc équipé avec tout l’attirail nécessaire et notamment le laser. J’ai emballé de la viande fumée dans un morceau de peau et me voilà donc parti, sac au dos !

    J’avais deux choix : remonter le long du lac à pied ou avec la pirogue, ou au contraire suivre la rivière à contre-courant au travers de la forêt.

    Je n’avais pas encore testé mon frêle esquif dans des conditions de navigation réelles et j’ai donc choisi la marche à pied, ce qui permettrait de m’endurcir un peu plus.

    Je me doute bien que dans ma vie future, une forme physique excellente serait mon assurance-vie.

    J’ai mangé un morceau de lièvre grillé puis je me suis mis en route vers l’est. Je prévoyais, pour ne pas me perdre, de garder un contact visuel avec la rivière.

    Je suis donc parti allègrement en début d’après-midi, sous le soleil éclatant de cette planète géante, en m’abritant dans le sous-bois ombragé de la sylve locale. Enfin, si on pouvait appeler ça un sous-bois puisque si les arbres étaient gigantesques, il y avait très peu de végétation au ras du sol. L’avantage, c’est que je ne risquais pas d’être surpris par une bête hargneuse en maraude.

    Tout en marchant d’un pas alerte, je me parlais à haute voix. Ce n’est pas un début de schizophrénie mais tout simplement j’avais lu, sur Terre, des récits de naufragés qui avaient perdu la parole après plusieurs années de solitude. Même s’il y avait peu de chance que je tombe sur un compatriote pour faire la conversation, j’avais décidé de ne pas me laisser abattre non plus et de garder un positivisme à toute épreuve.

    Ce qui m’étonnait le plus, même après deux semaines, c’est les odeurs, comment vais-je dire, authentiques. C’est ça, nous n’étions plus habitués sur Terre à avoir des fragrances naturelles mais uniquement être entourés de parfums artificiels, sensés justement rappeler les arômes et bouquets disparus de notre civilisation urbaine.

    Là, je retrouvais des capacités olfactives démultipliées et il me faudra des années pour différencier toutes ces senteurs surtout que certaines me sont totalement inconnues.

    Les couleurs aussi étaient magnifiques et j’en prenais plein les yeux à chaque pas. Là aussi, j’étais bluffé par la palette et les nuances que la Nature m’offrait.

    Et voilà que je me mettais à maugréer tout seul sur la stupidité de l’humanité qui avait échangé cela contre de la productivité et le gain. J’étais vraiment en colère même si cela n’avait aucun sens puisque j’avais participé aussi à ce génocide écologique et que ce passé était lointain, très lointain après mon hibernation de je ne sais combien de milliers d’années !

    Tout à mes pensées, je m’enfonçai dans une partie de la forêt plus touffue avec notamment des arbres et arbustes de différentes tailles.

    Et là, au détour d’une sorte de fougère géante, je tombai nez à nez avec une antilope-léopard ! Nous étions aussi surpris l’un que l’autre car elle ne m’avait pas senti, j’arrivais contre le vent. J’étais vraiment nul comme broussard !

    Soudain, le temps s’est arrêté et je me suis dis que l’aventure allait se terminer plus vite que prévu car ma lance était fixée dans mon dos avec le laser et je n’allais pas avoir le temps de les sortir pour me défendre.

    L’animal me fixait avec un air hargneux et confirmait mes premières impressions désagréables sur cette espèce de bestiole colérique.

    Elle commença à baisser la tête et donc dresser ses cornes vers moi. Je n’avais pas plusieurs solutions, il allait falloir courir mais surtout que je me trouve une échappatoire car je ne pensais pas pouvoir battre cette bête au sprint.

    Sur ma droite, j’entrevis un de ses cèdres du Liban comme je les appelle et qui présentait l’avantage d’avoir des branches basses sur lesquelles je devrais pouvoir me réfugier.

    Je pris donc l’initiative et en poussant un hurlement sensé ralentir mon adversaire, je me précipitai vers la branche salvatrice. Mais je n’avais pas encore atteint l’arbre que je ressentis une douleur fulgurante à la cuisse et je compris que je venais de me faire harponner par une des cornes de l’antilope-léopard.

    J’arrivai néanmoins à agripper la branche et à me hisser à la force des bras à l’abri, en grimpant et en mettant quelques mètres entre moi et l’animal. J’espérais qu’il ne s’agissait pas d’une espèce comme les chèvres terriennes qui peuvent monter aux arbres sinon je ne donnais pas cher de ma peau.

    Mais non, l’antilope-léopard restait au pied de l’arbre et attendait la chute de sa proie blessée.

    Je tentai de reprendre mes esprits et surtout d’évaluer la gravité de ma blessure. Et là, ce n’était pas très joli à voir car j’avais une profonde déchirure en haut de la cuisse. Je ne pensais pas qu’une artère fût touchée car le sang ne coulait pas à grands flots mais je n’étais pas rassuré pour autant car je n’avais aucun moyen de me soigner !

    Les gens des capsules pénitentiaires avaient prévu un minimum de choses mais pas de trousse de secours. Et moi, comme un imbécile, qui n’avait même pas fini de fouiller les autres caisses ! J’étais vraiment stupide car je sentais que cette blessure n’est pas une simple égratignure et n’allait pas cicatriser avec le temps.

    Je nettoyai la plaie avec un peu d’eau et je bandai comme je pus ma cuisse en découpant une partie de ma combinaison mais j’avais peu d’espoir sur la capacité antiseptique de mon garrot.

    Et là, seconde infortune, mon sac à dos contenant le laser et ma lance était au pied de l’arbre avec mon nouvel ami. J’étais donc coincé dans cet arbre pour une éternité, et avec une blessure grave !

    C’était vraiment une bonne journée comme on les aime, aurait dit Giuse.

    Là, j’ai commencé à paniquer car je ne voyais pas comment me sortir de ce mauvais pas et l’antilope-léopard ne semblait pas prête à laisser tomber son futur repas. Elle s’était gentiment installée au bas du tronc avec son vilain petit œil noir fixé sur moi.

    Je me suis calmé lentement malgré la douleur lancinante et j’ai fait le compte de ce qu’il me restait sur moi : un couteau dans sa gaine, ma gourde et le briquet dans une poche.

    Maigre lot de consolation, le couteau n’étant pas prévu pour le jet, et puis je ne suis pas non plus un Alone habitué à ce type de combat. J’avais plus de chance de perdre définitivement mon arme qu’autre chose.

    Ne restait que le briquet et la gourde mais à part assommer la bête avec la gourde à moitié vide, je ne voyais pas de solution.

    La luminosité commençait à baisser avec la tombée de la nuit et j’essayai le briquet pour voir s’il fonctionnait. Cela a fait réagir la bête qui s’est mise debout et m’a regardé encore plus méchamment si cela était possible.

    Ça a fait tilt d’un coup, les bêtes sauvages ont peur du feu ! J’avais peut-être la solution pour me sortir de cette situation inextricable.

    J’ai cherché autour de moi ce qui pourrait faire office de comburant. J’ai trouvé quelques rameaux morts encore liés au tronc et des feuilles sèches. La bestiole continuait à me fixer dans mes contorsions pour atteindre les branches nécessaires malgré ma patte folle.

    Je me suis confectionné plusieurs petites torches et j’ai allumé la première. L’antilope-léopard a fait un bond en arrière mais elle était encore assez proche pour que je puisse lui lancer ma première banderille.

    Dans le mille du premier coup ! L’animal l’a reçu en plein sur l’encolure et ça a senti le roussi très rapidement. J’ai vite lancé la seconde qui lui est tombé sur la croupe. Et ça a été la débandade, ma bête favorite est partie au grand galop et je pense que je ne la reverrai pas de sitôt.

    Cela faisait un problème de réglé mais ma cuisse me faisait vraiment un mal de chien et je ne savais même pas si je pouvais retourner jusqu’à mon rocher. J’avais bien dû marcher deux heures le long de la rivière avant ma rencontre avec l’antilope-léopard.

    Ne me voyant pas sauter de l’arbre et déambuler dans le noir, je décidai de passer la nuit bien calé dans les branches en attendant le jour, et en espérant une amélioration de ma blessure.

    Mais la nuit fut longue, et je me suis réveillé à de nombreuses reprises, pris de montées de fièvre qui me faisaient divaguer. J’ai même failli tomber de ma branche et afin d’éviter un nouvel accident fatal, je me suis attaché avec ma ceinture à un gros rameau.

    On dit que la fièvre est une réaction du corps à une infection et donc que c’est un signe de guérison. Je peux vous dire que vu l’état de ma blessure à l’aube, ce n’était pas gagné ! Les contours étaient rouges et gonflés, et le pus suintait. Et la douleur avait empiré. Je ne sais pas si la fièvre avait eu un quelconque effet bénéfique mais j’en bavais vraiment ce matin.

    Je n’étais pas médecin mais je crois que l’infection gagnait du terrain notamment par ce climat chaud et humide. Et je me voyais mal tenter l’amputation encore qu’avec le laser, cela aurait rapide avec une cautérisation radicale en sus. Sauf que je me serai évanoui avant la fin !

    Je jetai un coup d’œil autour de moi afin d’avoir un contact visuel avec la rivière pour tenter de retourner sur mes pas quand soudain un éclat métallique a attiré mon regard près d’une grosse souche. La rivière était à l’opposé et donc ce ne pouvait être un reflet de l’eau dans le soleil levant. Il s’agissait d’autre chose.

    J’étais assez intrigué car je ne voyais pas sur cette planète ce qui aurait pu donner ce type d’éclat. Je décidai donc de tenter ma chance de ce côté-là, si j’arrivais à descendre de mon perchoir. Le détour n’étant pas très important.

    Les premières branches me permettaient de prendre appui quasiment sur une seule jambe mais ensuite j’avais quelques dizaines de centimètres à sauter pour retrouver le sol. Et là, je craignais le pire mais il fallait y aller quand même.

    Je sautai en essayant de ne pas faire toucher ma jambe invalide mais je me ramassai comme il faut, et je retombai justement sur ma cuisse douloureuse. Et je peux vous dire que j’ai senti ma souffrance, j’ai cru m’évanouir. Je suis resté au sol une bonne dizaine de minutes jusqu’à ce que les névralgies s’estompent.

    J’ai réussi à me remettre debout et, en m’aidant d’une branche comme béquille, je me suis mis en route, cahin-caha, vers mon reflet mystérieux.

    J’avais bien repéré la direction du haut de l’arbre mais il m’a fallu plus de trente minutes pour arriver à la souche morte qui m’avait servi de jalon.

    III. Allô, docteur !

    J’ai tout de suite compris ce qui avait attiré mon regard. J’étais en présence d’une caisse d’équipement standard identique à celle que j’avais débarquée du vaisseau pénitentiaire à mon arrivée sur cette planète. J’en suis resté ébahi, pensant dans un premier temps qu’elle provenait de ma propre capsule. Mais, après réflexion, cela n’était pas possible puisque j’en avais compté une seule de ce type alors que j’étais encore en orbite.

    La caisse était ouverte et présentait les mêmes éléments que la mienne.

    Mes neurones se sont mis à carburer à plein régime et il m’est apparu que cela ne pouvait être qu’une caisse provenant d’une autre navette ! J’ai tout de suite pensé à Giuse qui était parti juste après moi et j’ai commencé à rêver aux retrouvailles avec mon ami. C’était lui mon Vendredi !

    De plus, cela m’est revenu que lorsque des envois multiples de capsules avaient eu lieu sur Terre, les programmes des ordinateurs de navigation prévoyaient de se synchroniser sur le premier vaisseau qui aurait repéré une destination viable. Un petit espoir pour tous les condamnés afin qu’ils puissent atterrir sur des zones proches les unes des autres.

    J’avais orienté ma capsule vers l’endroit que j’avais choisi après la mise en orbite, et donc celle qui me suivait avait laissé son passager près de mon lieu d’atterrissage.

    Et pour notre malheur, nous étions tous les deux, partis dans des directions différentes, n’ayant aucune information sur l’arrivée de l’autre.

    Je commençais à crier le nom de mon ami à travers la frondaison des arbres qui m’entouraient. Mais j’avais oublié ma blessure et je ne pouvais me déplacer qu’avec difficulté et des douleurs lancinantes remontaient de ma cuisse meurtrie.

    Je décidai de me rapprocher de la rivière, pensant que j’y trouverai peut-être Giuse, et puis que je pourrai y nettoyer ma balafre.

    Pas de trace de lui près du cours d’eau et j’en profitai pour nettoyer ma jambe et la bander avec un pansement propre découpé dans ma combinaison. J’allais bientôt me retrouver torse nu.

    La blessure était toujours très vilaine et j’avais l’impression de traîner un membre mort sauf que celui-ci m’arrachait des gémissements à chaque pas.

    Je retournai tant bien que mal vers la caisse d’équipement, et je cherchai aux alentours les traces d’une activité humaine. La caisse n’était pas arrivée là toute seule au milieu de la forêt. Son propriétaire l’y avait amenée pour se rapprocher d’un point d’eau.

    Soudain, je tombai sur une sorte de serpent verdâtre d’au moins deux mètres de long. Sauf que ce dernier ne me fera pas de mal car il était coupé net en deux, et à moitié dévoré. Le signe de l’utilisation d’un laser. Il semblerait donc que mon co-planétaire avait fait une mauvaise rencontre. Il n’y a donc pas que l’antilope-léopard dont il fallait se méfier. Il y a d’autres animaux désagréables et c’est vrai que je n’avais pas encore rencontré de serpents, moi qui ai horreur de ces reptiles. Il faudrait que je fasse plus attention à l’avenir.

    Je ne savais pas si celui-ci est venimeux mais il possédait des crochets de bonne taille. Vu l’état de l’animal, il devait être mort depuis un ou deux jours.

    Mais où était donc mon ami ? Je ne pensais pas que la présence du reptile l’ait fait s’enfuir en oubliant la caisse qui contenait tout ce qu’il faut pour survivre dans ce milieu hostile.

    Je commençais à me faire du souci et à envisager le pire quand j’aperçus au pied d’un arbre, mais caché par le tronc, les jambes de quelqu’un qui dépassaient dans une combinaison identique à la mienne.

    Je courus ou plutôt j’essayai de me traîner rapidement vers ce corps. Je fis le tour de l’arbre pour découvrir le reste du corps et là, surprise ! Ce n’était pas Giuse mais le cadavre totalement inconnu d’un Terrien (ou alors les autochtones nous ressemblaient et s’habillaient avec les mêmes combinaisons !).

    Je suis resté stupéfait, terriblement déçu que ce ne soit pas Giuse et soulagé car le bras de ce brave homme présentait un gonflement qui tirait sur le vert, et qui, a mon avis, avait provoqué son décès. Le reste du corps, ou du moins les parties visibles étaient boursouflées, comme gonflées par des pustules rougeâtres.

    Ce qui me laissait à penser que Giuse était encore en vie quelque part.

    Son visage présentait un rictus qui laissait présager que sa mort n’avait pas été de tout repos. Il semblait bien que le reptile de tout à l’heure était très dangereux, et d’un venin à effet très rapide car l’inconnu n’avait pas pu aller très loin.

    Je vis qu’il avait tenté de s’extraire le venin car il s’était entaillé le biceps et il tenait encore dans la main une grosse seringue remplie d’un liquide sanguinolent.

    Une seringue !!!!! Tout d’un coup, un éclair m’a traversé l’esprit. Mais où avait-il bien pu trouver ce matériel car il n’y avait aucun équipement de ce genre dans la dotation prévue ou même dans la capsule.

    En toute hâte, je déplaçai le corps et découvrais une trousse de secours bien équipée, marquée Clinique de Santa Clara !

    Mon Dieu, il s’agissait de la clinique où je m’étais fait opérer des ménisques avant que Giuse ne me fourre dans une fusée judiciaire, direction le fin fond de la galaxie.

    Je me souvins alors de l’enregistrement laissé par mon ami à mon attention. Il faisait allusion à un chirurgien qu’il avait forcé à l’aider, et qu’il avait sauvé de la même manière que moi.

    C’est donc lui qui était devant moi. Sa capsule avait suivi la mienne et il s’était retrouvé dans la même zone que moi. Et lui était parti avec ce qu’il avait sous la main, c’est-à-dire son matériel de travail : une trousse de secours !

    Je la fouillais immédiatement pour trouver de quoi soigner ma plaie. Elle était bien achalandée et j’y trouvai des antalgiques, des bandages, du désinfectant. Enfin, tout ce dont j’avais rêvé ces dernières heures ! Un vrai miracle.

    Je nettoyai proprement ma blessure avec l’eau de ma gourde puis je la désinfectai avant de me confectionner un beau bandage.

    J’ai avalé une dose d’antalgiques, et je me suis effondré au pied de l’arbre à côté de mon sauveur décédé.

    Ce fut un vrai soulagement car depuis quelques heures, je voyais mon avenir s’assombrir. Et j’aurais eu des regrets immenses de ne pas pouvoir explorer cette planète. C’était une vraie chance et j’avais failli tout perdre sur une mauvaise rencontre au coin du bois.

    Il fallait vraiment que je sois plus prudent mais sans me terrer dans mon rocher. Je ne me voyais pas passer quelques années en ermite ; il fallait donc que je puisse déambuler à mon aise mais cette première ballade m’avait montré les limites de cet exercice. Il faudrait dans le futur que je prenne d’autres précautions pour ne pas finir en steak pour antilope carnivore !

    Je pris la décision, dès mon rétablissement et mon retour « chez moi », de partir en exploration avec la pirogue, afin d’éviter tout face à face déplaisant sur la terre ferme. Et en espérant que l’eau n’allait pas me réserver d’autres surprises.

    Je passai les jours suivants, près d’une semaine, sur ce site afin de soigner ma blessure et de me remettre physiquement avant de prendre le chemin du retour.

    Dès que j’ai pu me déplacer sans trop de gêne, j’ai creusé une tombe pour le médecin dont je ne connaissais même pas le nom. Étant plutôt athée, mais par déférence envers mon bienfaiteur, même si j’ignorais sa propre religion, j’ai érigé un cairn de pierres pour protéger sa sépulture et j’ai planté une croix à son sommet.

    Pas de date à y graver mais en dernier témoignage de ma gratitude, j’ai suspendu sa trousse médicale à ce crucifix précaire. Bien entendu, j’avais transvasé au préalable son contenu dans ma besace.

    Ensuite, j’ai rassemblé mes affaires. J’ai récupéré quelques affaires dans la caisse du médecin comme les couteaux, la corde et le briquet. Je ne pouvais tout emmener donc j’ai parfaitement repéré l’endroit où elle était par rapport à la rivière.

    J’ai refermé soigneusement la caisse avec le reste de son contenu et je l’ai recouverte de pierres afin d’éviter la visite d’animaux curieux.

    Par contre, pas de chance avec le laser car mon co-planétaire avait usé la charge des batteries, certainement en grande partie pour chasser, et pour se protéger de ce serpent fatal.

    J’adressai un dernier regard de remerciement à la tombe et je me mis en route pour retrouver mon antre.

  
    Ce texte constitue une sorte de suite à la Romance de Fandango, vingt ans plus tard, le théâtre cédant ici la place à la médecine. C’est l’occasion de faire réapparaître les Bâtisseurs du monde, cette fameuse société secrète créée par Cal, et de vilement utiliser la (véritable) histoire d’Ignace-Philippe Semmelweis (devenant en ces pages et par une fusion hasardeuse de noms propres Ignip de Semelt) qui, en 1847, fut le premier à dire « tiens, dites les mecs, et si on se lavait vraiment les mains avant d’accoucher ces bonnes mères, plutôt que juste les essuyer – flitch-flatch – sur nos blouses dégueulasses de sang, d’humeurs et de restes de dissection pas frais, hein ! qu’est-ce que vous en dites ? »

    Laurent Million : Carnets des Bâtisseurs 
Journal d’Ignip de Semelt (extraits)

    Avertissement premier : c’est dans un but d’édification que nous portons à la connaissance de nos frères étudiants le document suivant, constitué de courts extraits du journal d’Ignip de Semelt, ce jeune médecin de Blirod qui, pris d’une intuition géniale (d’aucun dirait folle – ce que nous nous garderons bien ici de commenter), proposa des mesures d’asepsie inédites, modifiant ainsi en profondeur non seulement nos procédures de prophylaxie, mais aussi – et surtout – notre façon d’appréhender un monde jusque-là invisible.

    Avertissement deuxième : que nos jeunes frères ne se troublent pas outre mesure lorsqu’ils liront en ces lignes une vérité assez éloignée de celle qu’ils croiraient connaître. En effet, il est inexact de dire, comme le prétend l’histoire populaire, qu’il serait mort des suites d’une infection due à une blessure mal lavée. La vérité, si elle demeure d’une cruelle ironie, est légèrement différente, sinon dans le fond, tout au moins dans la forme : moins glorieuse, elle en est peut-être plus humaine.

    Avertissement troisième : Ignip de Semelt n’ayant jamais pris la peine de l’indiquer dans son journal, les entrées sont ici présentées dans un ordre chronologique, certes, mais sans la moindre indication de date. Nous estimons cependant que la période couverte par ces extraits est approximativement d’une année.

    […] C’est à la nuit tombante que je suis arrivé dans la grande ville de Blirod, où je dois prendre demain mon poste à l’université-hôpital. Au département d’obstétrique, précisément. Après trois jours d’un voyage éreintant dans une charrette poussive et cahotante (les antlis domestiquées étaient de vieilles carnes paresseuses, et la structure du véhicule, tout aussi âgée, reposait sur d’antiques roues de bois plein sans le moindre système d’amortissement – il est certain que grand-oncle Shervin, s’il avait pu voir cet attelage, aurait trouvé là un grand divertissement, et n’aurait pas hésité à mettre la voiture sur cales et la réviser de fond en comble, quitte à en changer la totalité des éléments constitutifs –, j’étais fort aise de trouver une chambre dans laquelle je pourrais enfin reposer mon corps moulu. Située dans une auberge non loin de l’université, la chambre, sans être particulièrement spacieuse, est tout à fait confortable : elle possède un lit au matelas moelleux (première chose que j’ai testée en entrant, tout soupirant de bonheur), un petit bureau donnant sur une croisée qui me semble très lumineuse (je confirmerai ou infirmerai cette impression demain, lorsque le jour sera levé – pour ce soir, j’écris ces mots à la lumière tremblotante d’une lampe à huile) et même un cabinet d’aisance séparé – un véritable luxe. […]

    […] Dans la salle commune de l’auberge, j’ai croisé un jeune homme fort sympathique, une certain Jifok de Beleg, lui-même médecin à l’hôpital, qui m’a proposé de m’accompagner demain matin et de me guider dans la jungle administrative des premiers jours. J’ai accepté avec empressement. Il a alors ajouté que, maintenant que nous étions collègues, nous devrions le fêter en allant boire un verre. Cette fois-ci, j’ai poliment décliné, arguant de ma fatigue – tout à fait réelle, dois-je le préciser –, ce dont il n’a pas paru s’offusquer. Tout souriant, il a fait un grand geste avec le bras, comme pour me signifier qu’il comprenait fort bien, et espérait remettre cela au lendemain.

    J’y compte bien. […]

    […] Monsieur de Galad, le directeur de l’université-hôpital, est un vieil homme charmant, au regard franc, ouvert et pétillant d’intelligence ; bien que voûté par l’âge, il conserve une stature imposante : grand et au buste massif, on le dirait comme constitué de pure énergie. Il m’est difficile de croire qu’il a passé sa vie derrière un bureau, mais je suppose qu’il doit bien falloir cela pour diriger cet établissement gigantesque.

    Lorsque nous nous serrâmes la main, il appuya fortement le petit doigt de sa main contre ma paume, deux fois. Je m’attendais à ce signe de reconnaissance, signe que m’a enseigné mon grand-oncle, celui de la confrérie des Bâtisseurs du Monde. Comme attendu, je produisis la réponse (une légère enroulade du pouce par le pouce), avant de prononcer les paroles rituelles.

    — Je te connais, Frère.

    — Je te connais, Frère, répondit-il.

    Une fois rassuré que j’étais bien celui que je prétendais être, il se rassit derrière son bureau majestueux et me fit signe de m’asseoir à mon tour, en face, sur une chaise au cannage défraîchi. Il me demanda des nouvelles de mon grand-oncle Shervin, son cher ami. Ils avaient fait connaissance il y a fort longtemps lors d’un séminaire œcuménique de la confrérie des Bâtisseurs, lui jeune Maître en médecine, mon grand-oncle jeune Maître en ingénierie mécanique. Ayant sympathisé immédiatement, ils étaient partis en goguette, avant de finir tous les deux complètement imbibés d’alcool sur les bords du fleuve.

    — Il est fatigué, Monsieur.

    — Bien sûr. Continue-t-il à nous enchanter de ses mécanismes fous ?

    — Je crois bien qu’il n’arrêtera que lorsqu’il ne pourra plus bouger, Monsieur. C’est là sa vie, comme vous le savez.

    — Et vous n’avez jamais voulu prendre sa suite ?

    — Ce n’était pas ma voie, Monsieur.

    — Et la suite de votre père ?

    — Je n’ai pas de père, Monsieur. Ou, plus exactement, si j’en ai un, je ne veux pas le connaître.

    — Il y a de la colère en vous, jeune homme.

    — Oui, Monsieur. Beaucoup. […]

    […] Les mères ne devraient pas mourir. Jamais. […]

    […] Je dois corriger : les mères ne devraient pas mourir en donnant la vie, jamais. Cela ne devrait jamais être une vie contre une vie – ce n’est pas ainsi que le grand équilibre de l’existence peut être respecté. Car si les mères doivent mourir avant leurs enfants (et il le faut, le contraire étant un outrage terrible, la négation de toute équité), si l’on veut que cette mort soit juste, qu’elle soit bonne, elles doivent le faire une fois le temps venu, une fois les enfants armés, équipés, pour vivre sans elles.

    Les cyniques me rétorqueront : où est-ce donc écrit, sur quelle pierre, dans quel codex millénaire ? Qui a promis la justice sur Vaha, et quand ? Y a-t-il un âge idéal pour que la mère meure, un âge optimal ?

    Ma seule réponse, à la fois naïve et arrogante – je ne m’en cache pas –, est que je ne sais pas mais que je le ressens, et que je me battrai de tout mon cœur, de toute mon âme, contre ce qui est mais ne doit pas. […]

    […] Hier soir, alors que Jifok et moi-même passions la soirée au Riss pèse lourd et court vite, une gargote des quartiers populaires aux tarifs tout à fait décents pour de jeunes médecins, nous abreuvant, chope après chope après chope, d’un alcool épais et fort goûteux du comté de Chipaj, il advint la chose la plus banale qui soit. La plus banale, la plus terrifiante, et la plus merveilleuse : je tombai amoureux. Radicalement, brutalement, irrémédiablement.

    Elle s’appelle Valia.

    Elle est belle (c’est une évidence, il ne pourrait en être autrement), et lorsqu’elle danse, qu’elle virevolte entre les tables, ondulant impitoyablement dans ses atours dentelés, elle attire sur ses courbes tous les regards : elle le sait, et en joue, et en rit, d’un rire lumineux, pétrifiant d’innocence et de douces et sensuelles promesses, d’un rire qui fait fleurir les sourires francs et niais sur le visage des hommes, le mien – à ma grande honte – ne faisant pas exception.

    Cette femme est un feu qui me ronge.

    Valia, j’écris ton nom, Valia, ô Valia. Je veux goûter ton nom, encore et encore, Valia, m’en repaître, laisser courir sur ton corps, ô Valia, mes mains frémissantes, brûlantes, et mes lèvres, ô Valia, sur la fleur de ta peau, cueillir la rosée qui me rafraîchira peut-être, tempérera mon embrasement. Ô Valia. […]

    […] Les mères devraient ne pas mourir, et les pères ne pas s’enfuir. […]

    […] Encore une de ces journées noires, affreuses. Sur sept accouchées, trois femmes sont mortes aujourd’hui. Les bébés sont saufs, mais elles, les mères, sont mortes, mortes, mortes. Trois mortes, trois de trop. C’est insupportable.

    Tout pleurant et riant à la fois, effondré sur les marches de l’université, le tablier plein de sang et de mucosités, les nerfs à bout de force, j’ai glissé à Jifok que je comprenais enfin pourquoi la morgue était si proche de la maternité.

    — Bien sûr, me dit-il, c’est pour que les apprentis médecins en cours de dissection puissent venir plus rapidement à la maternité s’il y a urgence.

    — Non, mon ami, non. C’est pour économiser du chemin. Dans l’autre sens. […]

    […] Il y a pourtant forcément une solution. Forcément. Il y a toujours une solution à un problème donné, me répétait sans cesse Shervin. Je lui rétorquais que c’était peut-être valable pour la chose mécanique, mais pas obligatoirement pour la chose organique. Il ricanait en sifflotant, c’est pareil, c’est pareil, tout identique, machines et humains, tout pareil, images déformées par un miroir dépoli. La solution est plus complexe, c’est tout. […]

    […] J’ai eu besoin de cela. De le faire, ce soir. J’ai vu trop de morts aujourd’hui, alors il m’a fallu de la vie. J’ai eu ce besoin impérieux de compenser, de vivre, de faire l’amour. Besoin de voir Valia, de l’embrasser à pleine bouche, à pleines mains, de la prendre, encore et encore, de me répandre en elle, et de mourir un peu, dans ses bras, enfoui dans sa chair, au chaud.

    C’est un réflexe naturel, je le sais, et pourtant, je n’ai pu m’empêcher de me sentir coupable. Je vis et fais l’amour, je jouis et fais jouir, alors qu’aujourd’hui des familles sont affligées, des maris, des pères, des frères et des sœurs, des mères – d’autres mères –, des enfants enfin, sont dans la peine, et souffrent comme ils ne devraient pas souffrir. Et que c’est un peu de ma faute : en prenant cette charge de médecin, j’accepte d’être responsable de chacune de ces morts qui n’auraient pas dû advenir, pas maintenant, pas si tôt, pas si vite.

    Et pourtant, j’avais tellement besoin de cette chaleur, de cet amour, de cette vie. Suis-je un monstre ?[…]

    […] C’est en voyant Valia se laver les mains avant le dîner, arguant, d’une façon un peu provocante, qu’elle « ne voulait pas manger sa propre merde » qu’il s’est produit en moi un soudain déclic et que j’ai compris en un éclair ce qu’il se passait à l’hôpital, quel terrible et insidieux processus était à l’œuvre entre nos deux services, quels flux monstrueux coulaient du département de la mort à celui de la vie, et pourquoi l’un étendait sans entraves son règne sur l’autre. Il aura fallu cette formulation choquante et volontairement vulgaire pour que la lumière, aveuglante, se fit en moi.

    La solution est tellement simple. Tellement évidente lorsqu’on a compris. […]

    […] Il est bien connu que dès lors qu’un corps meurt, il devient générateur d’une vie allant grandissant. Je soupçonne que dès les premiers instants de la mort, de minuscules animaux, des animalcules, viennent se poser sur cette chair encore tiède. En vérité, je ne sais pas si ces germes viennent de l’extérieur, s’ils se posent sur la peau, ou si – tout au contraire –, ils émigrent de l’intérieur du corps, comme des priss quittant le navire. Sont-ce des germes indifférenciés flottant dans l’air en permanence, diffus, et ne se réunissant en paquets compacts, nocifs et nauséabonds qu’à l’instant de la mort, attirés comme un insecte butineur par une fleur, on bien sont-ce des germes émis par des glandes inactives tout au long de la vie, et brutalement écloses à l’arrêt du cœur ? Quoi qu’il en soit, je suis persuadé que les infections puerpérales viennent de ces germes de mort, qui fleurissent au décès de leur porteur, et qui se glissent inaperçus, invisibles, sur les mains et vêtements des jeunes carabins dissecteurs, qui alors les emportent avec eux à la maternité, sans le savoir, et que ces germes, voyant là une opportunité, profitent de la brèche ouverte béante dans le bas-ventre de la femme mettant bas pour remonter le long du canal et exploser dans un concert de mort et de furie dans la matrice. […]

    […] J’ai aperçu Valia cet après-midi, dans le parc, mais je ne me suis pas approché : elle n’était pas seule, un grand gars l’accompagnait, beau probablement mais je ne saurais être impartial, lui prodiguant toute sorte d’attouchements, des baisers dans le cou, des mains effleurant les cuisses, le haut de la gorge. Elle riait fort ; si j’étais jaloux, je crois même que je dirais qu’elle gloussait.

    Je suppose que si je veux conserver ses attentions, il me faudra redoubler d’efforts. La concurrence est rude mais la récompense est à la hauteur de l’effort, le plaisir à la mesure de la peine. Si j’arrive à me tenir dans le trio de tête de ses amants, je ne pourrais que m’estimer comblé. […]

    […] Si on les cherche, ces germes, si on les cherche vraiment, on les trouvera en toute place. Ils se cachent sur les mains, dans le creux des paumes, sous les ongles non coupés à ras. Sur les vêtements, les blouses, les calots, les instruments, partout, absolument partout. C’est une invasion invisible, à laquelle il faut mettre un terme. […]

    […] Il y a des sceptiques à l’hôpital, qui se dressent contre moi : ils ne croient pas en mes théories, ils ne peuvent conceptualiser cette notion d’invisible. Pour eux, ce que l’on ne peut voir n’existe pas. Heureusement, monsieur de Galad est de mon côté, confrérie oblige, je suppose, et se bat avec moi contre cette forme d’obscurantisme que je n’aurais pu affronter seul ; sa position de directeur lui donne un poids que je ne saurais avoir. Qu’il en soit ici remercié. […]

    […] Marre de cette miction douloureuse. […]

    […] On ne les voit pas, ces animalcules, car il se produit un effet d’échelle. Chaque animal, l’homme compris, voit le monde selon sa propre échelle, une échelle bornée, et lorsqu’une limite est franchie, inférieure ou supérieure, il ne voit plus rien, ou il voit mal. Par exemple, lorsque l’homme fait face à la montagne, il ne voit que les premiers pans, ne saisit pas la globalité de la masse rocheuse, et, abusé par ses sens, peut prendre un relief modeste, intermédiaire, pour le véritable sommet. C’est ce que j’appellerai la borne supérieure. À l’autre extrémité, la montagne (si l’on me permet ici de lui prêter, bien temporairement, une vue), voit l’homme, certes, mais ne peut pas voir l’insecte parasite campé dans ses cheveux. C’est la borne inférieure.

    Par déduction, si l’on descend cette échelle d’un cran, nous admettrons que si l’homme peut voir le pou immonde (et il le cherche ardemment, pour l’écraser aussitôt entre ses doigts), il ne voit pas l’animalcule se promenant sur celui-ci, ignoble compagnon, dix fois, cent fois plus petit.

    Nous pourrions répéter cet exercice par simple jeu de l’esprit, et descendre les échelles (jusqu’où, jusqu’où ?), mais je dois avouer qu’un vertige certain me prend à cette simple évocation.

    Cependant – et c’est là le point crucial – l’homme ne pouvant se fier à sa vue, il doit donc constater et tenir pour preuve de leur existence les effets de ces animalcules. C’est la fièvre puerpérale, donc, qui est l’évidence de leur réalité.

    Il nous faut les combattre pour les anéantir, absolument. Il ne fait aucun doute que, par une aseptisation systématique, ils seront irrémédiablement exterminés.

    Alors les mères vivront. […]

    […] Les premières mesures d’asepsie ont été prises à l’hôpital : ablutions prolongées et répétées entre chaque patient à l’aide d’une solution de chlorure de chaux, ainsi que changement systématique de vêtements lors du passage d’une salle à une autre.

    Cela fonctionne. Ma solution fonctionne. Les mères vivent ! […]

    […] Ce matin, Jifok est venu me trouver alors que je rangeais des papiers sur mes étagères. Il s’effondra sur mon fauteuil et se mit à sangloter. Je ne dis rien, n’osant perturber cet écoulement des humeurs. Au bout de quelque temps passé à pleurer, Jifok releva la tête et, reniflant, me dit :

    — J’ai tué, Ignip, j’ai tué. Des dizaines de femmes sont mortes par ma faute. Je suis médecin, Ignip, je dois sauver les vies, pas les détruire. Et pourtant… tellement… j’en ai détruit tellement.

    — Non, Jifok, tu ne savais pas.

    — Crois-tu que nous ne soyons pas coupables ?

    — Nous ne le sommes pas. Nous ne savions pas.

    — Qu’est-ce que cela change ? Est-ce que tu te rends compte que des vies ont été balayées, réduites à rien, au néant, parce que je ne me suis pas lavé les mains ? Que pour un acte manqué, un acte bénin, ridicule même, nous comptons des morts par centaines ?

    — Que vas-tu faire ?

    — Je ne peux plus être médecin. Je ne peux tout simplement plus.

    — Bien sûr que si. Tu es un bon médecin.

    — Je ne crois pas, non. […]

    […] Imbécile, Jifok, imbécile. […]

    […] Jifok, pour son grand départ, son départ définitif, a choisi une mise en scène grandiloquente et macabre. De nuit, il s’est introduit dans la salle de dissection, et après s’être allongé sur une des tables d’examen, s’est tranché les veines sur toute la longueur du bras. Il ne voulait manifestement pas se rater – et sur ce point, ce fut une réussite : nous le retrouvâmes, le lendemain matin, le scalpel posé sur la poitrine, exsangue, des litres de sang figés dans les seaux aux pieds de la table, à la verticale des trous d’évacuation, coagulés le long des rigoles. Sur son visage, on lisait une peine immense. […]

    […] J’ai été retrouver Valia, et je l’ai baisée comme jamais, avec une rage, une violence telle, que je ne savais plus si elle était excitée ou effrayée. Par-devant, derrière, lui prenant les cheveux à pleine main, lui pétrissant les seins, lui maintenant la tête dans l’oreiller, encore et encore, la mordant – et elle, me mordant en retour, et me giflant. Elle a crié. J’ai joui et j’ai pleuré, la tête entre ses seins, le ventre vidé, la tête explosant de douleur. […]

    […] Je me prends parfois à rêver d’un effet inverse. Car, en vérité, si les carabins importent des germes de mort lorsqu’ils passent de la salle d’autopsie à celle d’accouchement, ils devraient (cela ne serait que justice, justice bon sang, justice !) importer des germes de vie, lorsqu’ils empruntent le chemin inverse. N’est-ce pas ?

    Mais cela ne se produit pas, il n’y a pas de réciprocité, la symétrie est brisée. Ou n’a jamais été présente. La vie est à sens unique : il y a là une règle étrange de la nature qui fait que rien ne se répare jamais, que tout finit tristement, corrompu, détruit, que le temps ne peut qu’aller dans le sens du pire. Ah ! Et moi, je me suis battu contre cela, contre cet ordre établi, contre la dégénérescence, contre la déréliction, contre la pourriture. Moi, moi, moi.

    De Galad me demande de l’humilité, mais ce n’est pas possible : si nous voulons sauver des vies, si nous voulons nous dresser contre le destin, il nous faut (il le faut, oui, il le faut, il le faut – parfaitement !) être immodestes, être fiers de notre prétention, il nous faut être plus grand que nous ne le sommes en réalité. […]

    […] À l’université, je suis craint désormais. Imbéciles. Jaloux. C’est moi qui ai trouvé. C’est moi, l’immodeste, le prétentieux, oui, oui, moi qui me suis dressé contre le monde invisible, ce monde qui veut nous nuire, moi, et qui l’ai maté. Bande d’imbéciles. Jaloux. Ah ! Vous avez peur de moi, peur de mes colères et de mes diatribes. […]

    […] J’ai mal, et je sens mon esprit s’embrumer. J’ai des accès de colère terrible. Et cette douleur. Ils m’agacent. Tous. Ces imbéciles, ces jaloux. Ne comprennent-ils donc pas ?[…]

    […] Serait-ce là la vengeance du monde invisible ?[…]

    Nous ne reproduirons pas ici les entrées suivantes du journal de notre frère Ignip : rongé par une honteuse maladie (transmise, bien malgré elle, par sa bien-aimée), il vit son esprit lui échapper, puis son corps. Toute la suite de son journal n’est qu’une longue et pénible succession d’imprécations et de plaintes : le génie s’en est allé, et l’homme souffre. Il ne lui reste qu’à disparaître. Il est tristement ironique de noter que les mêmes méthodes de prophylaxie que celles qu’il préconisait, appliquées à un tout autre domaine, eussent pu lui éviter cette fin tragique.

  
    Le récit qui suit se déroule immédiatement après La planète folle et présente une séquelle inattendue du passage de la Folle. Il est né de l’envie saugrenue de mêler les aventures de Cal à celles du plus grand héros d’Edgar Rice Burroughs après Tarzan : John Carter. Tout le défi consistait à faire cohabiter deux personnages aux antipodes l’un de l’autre et à respecter les spécificités de chacun. Comme cadre géographique, le sauvage continent de Gol, si peu exploité, s’imposait.

    Michel Vannereux : Le guerrier de Vaha

    Cal

    Le continent Gol a toujours éveillé en moi un sentiment de désolation et de rejet. Et ce n’est pas maintenant, alors que nous survolons une immense steppe brûlée par le soleil, longeant la ligne de l’équateur, que je vais changer d’avis. Je n’ose penser à la chaleur qui doit faire là-dessous, sans le moindre arbre susceptible de procurer de l’ombre. Et pourtant, il y a des habitants. Des nomades, qui vivent de je-ne-sais-quoi. Leur mode de vie est trop primitif pour constituer un réel danger mais un de ces quatre, il faudra que je recommande à HI de garder un œil sur eux. Si ce peuple – les Nochis – arrive un jour à traverser l’océan par ses propres moyens, je crains que mes pauvres Vahussis n’aillent au devant de graves ennuis.

    La steppe laisse progressivement la place à une contrée plus vallonnée puis une vaste ville se dévoile à nos regards, une ville tentaculaire, la plus grande qu’il m’ait été donné de voir sur Vaha. Je grimace. Si la source du signal se trouve en plein cœur de l’agglomération, ça risque d’être coton de s’en approcher. Surtout avec des gars aussi peu sympathiques que les autochtones. À moins qu’ils n’aient beaucoup changé depuis ma dernière visite, ce dont je doute fortement.

    — Cal…

    La voix calme de Lou m’arrache à mes réflexions. Il m’indique une construction adossée à une falaise, un peu à l’écart. Une forteresse imposante, d’apparence austère. Toute une aile est en ruines et ce n’est pas vieux, ça fume encore par endroits. Des maisons situées de l’autre côté des murailles sont dans le même état. J’aurais pensé à un tremblement de terre si je n’avais pas su qu’une pluie de météorites s’était abattue ici.

    Et, bien entendu, c’est pile de là qu’est émis le signal. Quand je pense que je devrais être tranquillement endormi dans la Base…

    C’est ce qui était prévu, pourtant, mais juste avant que je ne plonge en hibernation, HI a interrompu le processus. Il venait de relever une puissante émission d’énergie en plein cœur de Gol. La signature étant typique de la technologie employée par les Loys, j’ai d’abord cru au retour des constructeurs du superordinateur mais HI m’a vite détrompé. Il n’avait remarqué aucun mouvement de vaisseau dans le système d’Oma. En revanche, une pluie de météorites s’était abattue sur la région concernée ces jours derniers. Des météorites dont la trajectoire avait été altérée par le passage de la Folle. Il était du coup difficile de ne pas y voir un rapport.

    J’ai donc décidé d’aller voir sur place, en emmenant avec moi seulement deux des super-robots : mes préférés, Lou et Salvo. J’ai hésité à réveiller Giuse, qui avait eu le droit en premier aux bras de Morphée, mais HI l’a déconseillé. Il va lui falloir du temps pour assimiler pleinement les banques de données mémorielles qui lui ont été injectées.

    John Carter

    En avançant d’un pas prudent à travers les rues désertes, je pouvais sentir sur mes épaules le poids des siècles. Il y avait plus d’un million d’années, alors que les eaux du puissant Throxeus baignaient les rives des fières nations de Barsoom, cette cité, aujourd’hui en ruines, avait été un port vibrant d’activité.

    Les deux lunes Cluros et Thuria illuminaient le ciel nocturne, me permettant d’y voir comme en plein jour. C’était la première fois que je venais dans cette région. Pendant trois longs mois, j’avais été pris par d’interminables négociations commerciales entre Hélium, Toonol et Sinharat. Plus d’une fois, mon sang s’était mis à bouillir et j’avais été à deux doigts de tirer mon épée. Je suis un guerrier, pas un diplomate, mais Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, avait estimé que seul John Carter, seigneur de la guerre de Barsoom, était capable d’en imposer aux ministres de ces lointaines nations. Souhaitant détendre mes nerfs mis à rude épreuve, j’avais décidé de partir seul à l’aventure. Je vivais sur Mars depuis de nombreuses décennies et pourtant, il existait encore des régions entières où je n’étais jamais allé. J’avais cette fois jeté mon dévolu sur un vaste désert au-delà duquel, selon certaines rumeurs, s’étendait le pays mythique des Erloors.

    Puis j’étais tombé sur cette cité, complètement déserte. Au vu de son emplacement, je m’étais demandé s’il ne pouvait pas s’agir de la mythique Loï, l’une des plus grandes villes des Orovars, les anciens maîtres de Mars. Curieux, j’avais décidé de l’explorer.

    Une ouverture sombre attira mon regard et, poussé par la curiosité – curiosité qui faillit une fois de plus me coûter cher –, je suivis le chemin dallé qui s’enfonçait sous terre. Au bout de quelques minutes, je parvins dans une vaste rotonde d’où rayonnaient de nombreux tunnels. Curieusement, il faisait clair, bien que je ne réussisse pas à déceler de lampes ou de torches. La lumière semblait émaner du plafond lui-même. Je m’attardai un moment à observer la décoration et, en particulier, un bas-relief qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais pu voir jusqu’alors : une large rosace, un heptagone composé d’innombrables triangles imbriqués les uns dans les autres en un inextricable fouillis. Je l’examinai un long moment, cherchant vainement à en comprendre la signification.

    Puis je poursuivis ma route ; la galerie se prolongeait à l’horizontale sur cinquante mètres environ puis tournait brusquement à droite. Elle débouchait dans une salle au haut plafond voûté. Tout contre les murs, des étagères étaient remplies d’instruments hétéroclites et de rouleaux de papier qui, j’en étais certain, s’effriteraient au moindre contact. Mon regard fut immédiatement attiré par l’objet qui en occupait le centre : un gros cylindre métallique de trois mètres de long qui luisait faiblement. Après tous ces siècles, cette machine qui devait dater du temps des Orovars fonctionnait encore, bien que je ne puisse en déterminer l’usage.

    Cal

    La nuit est tombée et, profitant de l’obscurité, nous nous faufilons tous les trois dans l’imposante forteresse. Nous sommes vêtus comme les autochtones, ce qui doit nous permettre de ne pas trop attirer l’attention en cas de rencontre impromptue. HI a fait un scan précis des lieux et localisé avec précision la source des mystérieuses impulsions énergétiques, une vaste cour intérieure, dans la partie dévastée du bâtiment.

    Tout être humain normal se serait rapidement perdu dans ce dédale de couloirs, d’escaliers et de galeries mais j’ai heureusement mes super robots avec moi. Lou nous guide d’un pas infaillible. C’est ainsi que nous débouchons sur un balcon qui surplombe l’endroit qui nous intéresse.

    Le sol est jonché de fragments de roche et d’immenses blocs de pierre. Les façades environnantes sont pour la plupart éventrées et branlantes. Les météorites ont quand même fait de sacrés dégâts par ici. Durant notre ascension des marches, une clameur de plus en plus précise est parvenue à nos oreilles et maintenant, je vois pourquoi. Tout un groupe de personnes est réuni en bas, au pied d’une énorme statue noyée dans la pénombre. Vu leurs tenues richement décorées et le fait qu’ils psalmodient des paroles sur un ton incantatoire, ce ne peut être que des prêtres en train d’adresser des prières à leur dieu. Je n’ai aucun mal à m’imaginer la panique qu’ils ont dû ressentir lorsque leur cité a été frappée de plein fouet par la colère du ciel.

    Ils sont disposés en arc de cercle devant un autel de pierre. Je réprime un juron. Sur la surface plate est étendue une jeune fille revêtue d’une tunique blanche. Elle ne bouge pas mais le fort grossissement me permet de constater qu’elle vit toujours. Sa poitrine se soulève à intervalles réguliers.

    Les ordures ! Ils s’apprêtent à accomplir un sacrifice, un sacrifice humain. Je sens le sang bouillir dans mes veines et ma main se serre sur la garde de mon épée. Dans ma rage, c’est avec une arme primitive que je rêve de châtier ces criminels.

    — Cal, fait soudain Lou.

    — Je sais, je grommelle. Ils veulent sacrifier cette fille et…

    — Regarde bien la statue.

    Hein ? Tout à mon écœurement, mon attention s’est focalisée sur la fille. Je plisse les yeux pour mieux distinguer la statue. Tout d’abord, je ne vois pas ce que Lou veut dire puis, brusquement, la vérité s’impose à moi. Nom de Dieu ! Je connais cette forme, ô combien je la connais ! Et ce n’est pas une statue que j’ai devant moi, non…

    C’est un dijar !

    John Carter

    Tandis que j’observais l’étrange machine, un léger bruit parvint à mes oreilles. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, je fis volte-face, dégainant mon épée dans le même mouvement. Bien m’en prit. Je pus ainsi parer l’attaque vicieuse que me portait une créature gigantesque, de près de quatre mètres cinquante de haut et pourvue de quatre bras. Un des Martiens Verts qui hantaient le fond des mers mortes de Barsoom. Je reconnus à son métal qu’il s’agissait d’un Warhoon. Celui-là était particulièrement hideux. Il lui manquait l’œil droit et une vilaine balafre lui traversait le visage en oblique.

    J’ignorais ce qu’il faisait là, sans doute était-ce un guerrier chassé de son clan. S’il était arrivé avec sa horde, j’en aurais remarqué les traces. Nous croisâmes le fer pendant de longues minutes. En temps ordinaire, je serais aisément venu à bout de ce guerrier mais le sol jonché de débris gênait particulièrement mes mouvements. À un moment, je trébuchai sur un rouleau métallique et perdis l’équilibre. La créature borgne en profita et lança une attaque qui faillit bien m’occire ; je parvins de justesse à l’esquiver. Emporté par son élan, le Martien Vert alla s’étaler de tout son long sur le cylindre.

    Sans doute actionna-t-il alors involontairement quelque circuit car un éclair fulgura et il se forma dans l’air une sorte de vortex incandescent. Jamais auparavant, il ne m’avait été donné de voir pareil phénomène.

    Surpris par cette apparition, j’avais commis l’erreur impardonnable de relâcher ma vigilance. Mon adversaire sauta sur l’occasion. D’une détente des reins, il se releva et me chargea. La lame de son épée laissa une estafilade sanglante sur mon bras droit. Il s’était toutefois trop précipité et avait négligé sa défense. Je plongeai en avant et la pointe de mon arme trouva le chemin de son cœur.

    Le Warhoon afficha une expression de surprise, hoqueta de douleur et, me prenant complètement par surprise, m’asséna un coup violent de ses deux bras inférieurs avant de rendre l’âme. Le choc me projeta droit sur le cercle de feu.

    Je basculai dans le néant.

    Cal

    Un astronef loy. Mais qu’est-ce qu’il fait là ? Un court instant, le spectre d’un retour des Loys hante mon esprit mais à y regarder de plus près, on voit que l’engin n’est pas là d’hier. Sa coque a pris une teinte terne qui lui confère presque l’aspect de la pierre, ce qui explique que je ne l’ai pas identifié plus tôt. Oui, je commence à y voir plus clair. Une épave qui date de plusieurs millénaires et qui est vénérée comme un dieu par ces gens. C’est un modèle de petite taille. Sans doute un dijar de reconnaissance. Une partie du mur s’est effondrée dessus et je distingue une large brèche à la base.

    — OK, je souffle à voix basse. Je devine le scénario. Quand la catastrophe s’est produite, les générateurs ont été gravement endommagés et ils se sont mis à émettre des signaux énergétiques. Ça doit pouvoir s’arranger mais encore faudrait-il accéder au…

    Pour mieux voir, je me suis appuyé contre le parapet, oubliant le fort état de délabrement de la construction. Et soudain, je sens le sol se dérober sous mes pieds. Le mur déjà branlant n’a pas supporté mon poids et je dégringole en bas dans un boucan d’enfer. Les prêtres interrompent leur cérémonie et tous les visages se tournent dans ma direction. Pour la discrétion, c’est raté.

    Celui qui paraît être le chef aboie un ordre et, comme jaillis de nulle part, des gardes se ruent vers moi, l’épée levée. Je me redresse tant bien que mal mais quand je porte la main à l’étui du désintégrant, je découvre à ma grande consternation qu’il est vide. Je l’ai perdu durant la chute.

    Heureusement, les super robots sont là. Un trait de feu venu d’en haut traverse la jambe du premier soldat de part en part et il s’écroule à terre en poussant des beuglements retentissants. Je ne sais pas si c’est Lou et Salvo qui a tiré mais qu’importe.

    N’ayant plus guère le choix, je tire ma propre épée. C’est dans ce genre de circonstance que je bénis le ciel de m’être fait injecter une banque mémorielle d’escrimeur. J’ai maintenant le temps de me mettre en garde et je pare avec maestria un violent coup d’estoc.

    Du coin de l’œil, je vois Lou viser un deuxième assaillant avec son désintégrant. Il fait feu mais on joue décidément de malchance car le peu de mur qui reste s’écroule avec fracas, précipitant les super robots dans le vide. Le rayon d’énergie pure rate sa cible, passe en sifflant au-dessus des prêtres – qui se jettent à terre, pris de panique et transperce littéralement le dijar.

    Le résultat est dévastateur. Un éclair d’une violence inouïe plonge durant quelques secondes la cour dans une clarté aveuglante. La fusée déjà branlante bascule pour de bon et s’effondre dans un vacarme d’enfer, soulevant une poussière qui nous aveugle tous pendant un bon moment. Quand elle se dissipe, je peux me rendre compte que le vaisseau est désormais couché sur le ventre, brisé par le milieu. Toute sa coque est parcourue par des décharges d’énergie. Le plus surprenant, toutefois, c’est qu’il s’est formé dans l’air un grand anneau de feu dont le centre est d’une noirceur absolue, telle une déchirure dans la réalité.

    Je contemple avec stupéfaction cette apparition inattendue, oubliant un instant le combat. J’ai une vague idée de ce qui s’est passé. Le tir malencontreux de Lou a dû toucher les réacteurs déjà malmenés et provoqué une sorte d’instabilité dans le continuum espace-temps.

    — Lou, Salvo, ça va ?

    Pas de réponse.

    Une sueur froide me descend soudain dans le dos. Je me retourne, la peur au ventre, et vois les deux super robots complètement immobiles, enfouis sous les débris du mur. Oh mon Dieu ! Pourvu que…

    Je n’ai toutefois pas le temps d’aller vérifier de plus près car si les prêtres sont tétanisés par la peur, les soldats, eux, commencent à se remettre de leur surprise et montrent des velléités à vouloir reprendre le combat.

    Seul, face à cette cohorte, mes chances sont quasi nulles. Il va falloir un sacré miracle pour que je me sorte de là.

    Et le miracle se produit !

    John Carter

    J’avais l’impression de sombrer dans un gouffre sans fond. C’était comme si plusieurs univers tournoyaient autour de moi, une sensation déroutante qui n’avait rien de commun avec le phénomène de désincarnation que j’avais subi lors de mes premiers voyages sur Mars.

    Puis, sans transition, je sentis à nouveau un sol ferme sous mes pieds. Je me trouvai dans la cour intérieure d’un édifice dont l’architecture ne me disait strictement rien. Je fis un pas et, tout de suite, je sus que je n’étais plus sur Barsoom. La pesanteur n’était pas la même. Mais si les lieux m’étaient étrangers, le drame qui s’y jouait, lui, m’était plus que familier.

    Le corps inerte d’une jeune femme était étendu sur un autel avec, autour d’elle, plusieurs individus, dont un qui brandissait un long couteau. Sans même que j’en fusse conscient, ma main droite se crispa sur la garde de mon épée.

    Mon regard tomba ensuite sur un homme qu’entouraient une dizaine de soldats à l’air menaçant. Il était cerné de toutes parts. J’ignorais qui il était et ce qu’il faisait là mais une chose était certaine, il était sûr de succomber s’il ne recevait pas une aide immédiate. Un sourire caractéristique orna mes lèvres. John Carter, Prince d’Hélium et seigneur de la guerre de Barsoom, était prêt à se battre !

    D’un bond, je fus au milieu des combattants et ma lame n’eut aucun mal à trouver sa première victime. Trois hommes gisaient déjà à mes pieds avant que ces inconnus aient pu comprendre ce qui leur arrivait. J’ai bien peur que cet affrontement ne reste pas dans les annales et je n’éprouve aucune fierté quand j’y repense. Était-ce ma supériorité à l’escrime ou le fait qu’ils aient cru voir jaillir devant eux quelque dieu vengeur, en tout cas, ce fut vite la débandade. Soldats et prêtres, comme d’un commun accord, prirent leurs jambes à leur cou et je les vis disparaître sous un porche.

    Je m’approchai de l’homme à qui je venais probablement de sauver la vie. Peut-être pourrait-il m’apprendre où nous étions et comment j’étais arrivé là. J’ignorais bien entendu quelle était la langue en usage ici mais certains gestes sont universels. Je me frappai la poitrine du plat de la main.

    — Je m’appelle John Carter.

    Et, bien que ce fût sans doute inutile, je prononçai la phrase tant en martien qu’en anglais.

    Cal

    — Je m’appelle John Carter.

    Entendant l’inconnu s’exprimer en anglais, j’ouvre de grands yeux. Comment quelqu’un peut-il donc parler cette langue sur Vaha ? À moins que l’instabilité subspatiale ait établi quelque lien avec la Terre… Mais non, c’est impossible ! Elle n’existe plus depuis des millénaires ! Repoussant toute tentative d’explication à plus tard, je me décide finalement à répondre :

    — Moi, c’est Cal. D’où diable venez-vous ?

    — D’une planète appelée Barsoom, mais ne me demandez pas comment je suis arrivé ici. Je n’en ai nulle idée.

    Au moins, ce genre de notion lui est familier, je n’ai pas affaire à un barbare ignorant issu de je ne sais quel monde hyborien. L’homme se retourne et regarde brièvement le dijar dont la coque est à présent parcourue de vives étincelles, ce qui ne me dit rien qui vaille. Quels que soient les processus en cours à l’intérieur, ils sont en train de s’emballer. Il va fal…

    Bon sang, les robots !

    Je me tourne vers l’endroit où Lou et Salvo sont tombés, rempli d’inquiétude, et je découvre, à mon immense soulagement, qu’ils sont en train de se relever. Lou est le premier debout et, comme si de rien n’était, il me déclare tranquillement :

    — Dysfonctionnement passager consécutif à la chute. Mes systèmes sont de nouveau opérationnels.

    Son regard se pose ensuite sur John Carter. Je lui relate brièvement les conditions pour le moins insolites de son apparition. Notre visiteur a toujours sa longue épée à la main et je vois à ses yeux vigilants qu’il demeure sur ses gardes. Tôt ou tard, les soldats reviendront à la charge, on peut en être certain.

    En quelques mots, il nous parle de l’étrange machine qu’il a découverte sur son monde, ainsi que du cercle de feu qui s’est formé dans l’air, exactement comme ici.

    — Je n’entrevois qu’une explication, déclare Lou. Pour des raisons qui demeurent à élucider, cette machine et les générateurs du dijar sont entrés en résonance à travers l’espace et le temps et il s’est établi une connexion entre eux.

    — HI me transmet un message à l’instant, intervient brusquement Salvo. Il a détecté une brutale éruption d’énergie au sein du subespace, lequel est actuellement parcouru de violentes secousses ; il est à craindre que celles-ci aient des répercussions sur le champ gravitationnel. Ce qui pourrait provoquer une catastrophe de grande ampleur. Il faut absolument refermer ce tunnel.

    — Et on fait comment ?

    — En coupant l’alimentation en énergie. Seulement, cela doit se faire instantanément aux deux extrémités.

    — Ça ne devrait pas être trop compliqué.

    — L’opération doit se faire au dixième de seconde près, Cal. Aucun humain ne pourrait être aussi précis.

    Aucun humain ? Il ne veut quand même pas dire que…

    — Je dois y aller, poursuit Salvo. Mon cerveau peut être synchronisé sur celui de Lou. Nous serons capables d’agir au même instant.

    — Non ! je m’écrie. Une fois que le tunnel se sera effondré, tu seras bloqué là-bas, à jamais !

    — Je suis désolé, Cal, mais il n’y a pas d’autre moyen.

    Je prends Salvo par les épaules et je le secoue, hurlant presque :

    — Tu es fou ! Tu ne peux pas faire ça !

    — Non, Cal. Je dois y aller.

    Aussi dur que cela soit, je dois bien me rendre à la raison. C’est la seule solution. Serrant les dents, je me contente de hocher la tête.

    C’est alors que John Carter fixe brusquement un point derrière moi. Je pivote d’un bloc et lâche un juron. Une dizaine de soldats accourent dans notre direction. Apparemment, ils se sont remis de leur frayeur. À moins que les exhortations de leurs supérieurs et des prêtres ne leur aient pas laissé d’autre choix.

    Lou et Salvo se placent devant nous dans le but manifeste de nous protéger mais je proteste :

    — Non ! Vous avez une mission à accomplir. Allez-y, je vous l’ordonne ! Je les retiendrai.

    Les deux super-robots n’élèvent aucune objection. Au ton de ma voix, ils ont compris que l’heure n’est pas à la discussion. Ils s’élancent au pas de course, chacun vers son objectif. Mais John Carter, lui, ne bouge pas. Je lui jette un regard surpris.

    — Mais qu’est-ce que vous faites encore là ? Filez, vous ne pourrez plus revenir chez vous après !

    L’ombre d’un sourire se dessine sur ses lèvres.

    — Jamais John Carter, Jeddak des Jeddaks, seigneur de la guerre de Barsoom, ne laissera un brave seul face à l’ennemi !

    Et les soldats sont sur nous.

    John Carter

    Ce fut dos à dos, protégeant mutuellement nos arrières, que Cal et moi affrontâmes les soldats qui déferlaient sur nous. Ce fut une lutte terrible, héroïque, et mon seul regret demeure l’absence de témoin qui aurait pu transformer cet affrontement en épopée destinée à traverser les siècles. Nos deux épées virevoltaient sans relâche, décimant les rangs adverses.

    Du coin de l’œil, j’avais vu Lou disparaître à l’intérieur du dijar et Salvo être englouti par l’anneau de feu.

    Un unique adversaire me donna du fil à retordre. Un géant roux, à la chevelure et à la barbe hirsutes. Quand nous engageâmes le combat, je pensais en finir assez vite mais celui-là était d’une tout autre trempe que ses congénères. Il para avec efficacité ma première attaque puis tenta de me percer le cœur. Je m’effaçai de côté de justesse. Lame contre lame, sans proférer un seul mot, nous nous affrontâmes ainsi un bon moment. L’homme ne commit qu’une erreur, mais elle suffit pour lui coûter la vie. Il porta une botte trop appuyée et ce fut un jeu d’enfant de le déséquilibrer. Sans marquer le moindre temps d’arrêt, j’abattis mon épée et séparai à moitié la tête de son tronc. Sans prêter plus d’attention au corps qui s’affaissait, je rejoignis Cal qui maniait son arme avec une incroyable dextérité.

    Même si j’ignorais tout de lui, je sentais en cet individu un homme d’exception. Oui, il avait l’étoffe d’un Jeddak.

    Et il arriva finalement ce moment miraculeux : Cal et moi, debout, vainqueurs, au milieu d’un champ de bataille jonché de cadavres. Contre toute logique, bravant les probabilités, nous l’avions emporté. Nous restâmes immobiles un instant, n’osant croire que le combat était terminé.

    Mon compagnon jeta un œil à la ronde, s’assurant de l’absence de nouveaux adversaires puis il me désigna le cercle de feu, toujours là.

    — L’accès est encore ouvert. Ne tardez pas, il peut se refermer d’un instant à l’autre.

    — Très bien. Je suis heureux de vous avoir connu, Cal.

    — Moi aussi, John Carter, mais hâtez-vous et… prenez soin de Salvo.

    Je lui serrai la main et, sans prononcer un seul mot supplémentaire, je m’élançai.

    John Carter

    Le vertige que j’avais eu à l’aller s’empara à nouveau de moi mais il me parut plus bref. Une légèreté dans mes membres m’indiqua que j’étais de retour sur Barsoom. Et, si j’avais pu en avoir le moindre doute, le corps du Warhoon borgne était là pour le confirmer.

    Salvo m’attendait, debout près du cylindre qui vibrait de toutes parts. En raison de sa nature, il ne témoigna aucune surprise en m’apercevant. Il se contenta de déclarer :

    — Je sais quel dispositif activer. Il est seulement dommage que je n’aie pas davantage de temps pour découvrir comment un générateur d’énergie loy a pu arriver là.

    C’était donc ça, cette machine. Existait-il donc un lien entre ces Loys et les Orovars ? J’allais en parler à Salvo quand une violente secousse fit trembler les murs. Il devenait urgent de couper la liaison qui reliait Barsoom à Vaha.

    Comme en réponse à mon inquiétude, le super robot abaissa à cet instant une manette. L’aura lumineuse qui entourait le cylindre s’effaça d’un coup mais les trépidations, au lieu de s’arrêter, gagnèrent en intensité. Salvo se tourna précipitamment vers moi.

    — Fuyez ! Le générateur menace d’explo…

    Je n’entendis pas la fin de la phrase. Dans un vacarme d’enfer, une partie du plafond s’effondra juste entre nous, masquant complètement Salvo à mon regard. Un seul coup d’œil me suffit pour réaliser qu’il était trop tard. Il devait maintenant être enfoui sous des tonnes de roc. Je tournai les talons et pris la direction de la sortie, courant de toutes mes forces.

    Je ne m’arrêtai qu’une fois à l’air libre et c’est avec un sentiment de tristesse que je contemplai ce qui serait désormais le tombeau d’un être qui avait sacrifié son existence pour sauver deux mondes.

    Cal

    Le cœur lourd, je fixe la déchirure dans l’espace par laquelle a disparu John Carter mais surtout Salvo, ce bon vieux Salvo. À la seule pensée que je ne le reverrai jamais, une boule se forme dans ma gorge. Certes, HI pourrait en reconstruire un à l’identique mais il lui manquerait quelque chose d’essentiel, notre expérience commune, sa mémoire… Bref, son âme.

    Je suis vanné après ce combat épique où je me suis battu presque en état de transe. Quand je contemple les corps qui gisent tout autour de moi, j’ai du mal à réaliser que c’est fini. Mais comment avons-nous pu réussir un tour de force pareil ?

    Une violente secousse m’arrache à mes pensées. Le sol de la cour tremble un bon moment puis tout un pan de muraille s’écrase à quelques mètres de là. Au loin, j’entends des cris d’effroi.

    Les minutes suivantes s’écoulent avec une lenteur exaspérante. Mais qu’est-ce que fait Lou ? Je jette un coup d’œil à droite, à gauche, mais il n’y a aucun signe des Nochis. Probablement sont-ils trop épouvantés pour lancer une nouvelle offensive. C’est seulement alors que je m’aperçois que la fille qui devait être sacrifiée n’est plus là. S’est-elle enfuie ou a-t-elle été emportée par les prêtres en prévision d’une nouvelle cérémonie ? Sans doute ne le saurai-je jamais.

    Et enfin, alors que je commence sérieusement à m’inquiéter, le cercle de feu s’efface d’un coup. Lou jaillit aussitôt du dijar. Il se met à courir vers moi et me crie :

    — Il faut quitter ce lieu au plus vite !

    — Comment ça ? Je croyais que tu avais tout coupé.

    — C’est fait, mais le propulseur a atteint une masse critique. Tout va exploser d’ici quelques minutes.

    Nous utilisons nos harnais antigrav pour évacuer la cour le plus rapidement possible. En passant par-dessus l’enceinte extérieure, en triste état, j’aperçois des silhouettes affolées qui croient sans doute assister à la fin du monde et contempler deux anges exterminateurs.

    Et juste alors que nous nous posons au niveau d’une fontaine, une terrible explosion secoue la nuit. Nous nous jetons à plat ventre et j’entends des débris siffler au-dessus de ma tête. J’attends quelques minutes avant d’oser enfin me relever. La déflagration a fait voler en éclats toute une partie de la forteresse qui n’est plus qu’un amas de ruines fumantes. Je grimace en pensant au nombre de personnes qui devaient se trouver à l’intérieur. Personne ne pourrait résister à un tel cataclysme.

    Personne ?

    Les yeux écarquillés, je vois une silhouette apparaître au milieu des volutes de fumée, une silhouette à la démarche claudicante. Je porte la main sur la garde de mon épée mais un rayon de lune illumine un bref instant le visage de l’inconnu et une bouffée de joie m’envahit.

    — Salvo !

    Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’est bien Salvo qui s’avance là, le même que je croyais perdu à jamais. Je me précipite vers lui mais à peine ai-je eu le temps de le prendre par les épaules que Lou intervient :

    — Des gardes ! Ne perdons pas de temps !

    Cal

    Nous avons rejoint notre module sans rencontrer de difficultés. Durant le vol de retour vers la Base, Salvo a expliqué que lors de l’explosion des réacteurs, il s’est produit une violente surcharge qui a rétabli le tunnel subspatial quelques secondes et il a eu le réflexe d’en profiter.

    Je me demande ce que je vais pouvoir raconter à Giuse à son réveil. Toute cette histoire est si incroyable, avec ce guerrier tout droit sorti d’une saga légendaire, ce seigneur de la guerre. Sans doute ne me croira-t-il jamais. Et finalement, je m’interroge : vais-je bien garder trace de cette aventure dans les archives ?

  
    Ce que Cal a apporté à la civilisation vahussie, lors de ses différents passages : L’écriture, le calcul, la roue, la navigation à voile, les connaissances médicales. Des armes à feu légères, et le principe du canon. Les Bâtisseurs.

    Franck Braems : La Lettre

    — HI, tu as des nouvelles de Lou ?

    Je tourne en rond, dans la base, à attendre que Lou remonte. Curieux, non, je sais que je m’endormirai mieux quand je saurai qu’il est revenu. On frôle le concept de l’enfant gâté, qui ne s’endort pas tout seul. Ou alors, c’est à l’inverse, je suis l’adulte qui attend que sa progéniture rentre !

    Je ne vais pas épiloguer, d’autant que je sais pertinemment que pour Lou, le sommeil se résumera à une mise en veille !

    Sacrée technologie loye !

    Encore que je me demande si, accidentellement, le comportement terrien n’y est pas pour quelque chose. En bref, si je n’ai pas apporté ma contribution à la technologie.

    Ça fait huit jours que Giuse est en hibernation, et HI s’est occupé de surveiller la transition entre le coma dans lequel la maladie l’avait plongé et le début des opérations destinées à lui laver le sang.

    Giuse… Dire que je n’ai pas pu lui parler quand il est revenu à la base, puisqu’il n’est à aucun moment sorti du coma, avant de se retrouver en hibernation. Dieu ! Que je serais heureux de le voir, lors du prochain réveil ! Je serais fichu de lui faire le bisou… J’imagine la tête qu’il ferait, tiens !

    Je suis passé le voir, au début du traitement. Je n’ai pas pu rester plus de dix minutes, le voir aussi amaigri, et voir les stigmates de la maladie sur sa peau était au-dessus de mes forces. Je suis revenu à ma chambre, dans un état proche du désespoir. Voir la porte de sa chambre, mitoyenne de la mienne, et savoir qu’il ne l’occupe pas, ça n’a pas été pour me remonter le moral ! J’ai eu du mal à ne pas me laisser aller.

    Lou est parti rencontrer Chak de Palar, il y a deux jours, porteur de la lettre que j’ai rédigée lors de la première nuit passée de retour à la base. Il est parti avec Salvo, Belem, Ripou, qui sont déjà revenus. Eux avaient pour mission de ramener Néla.

    Quel casse-tête ça a été pour que Néla soit ramenée de la base, sans qu’elle ne s’en rende compte ! J’ai fait construire par les robots, une chambre décorée au style de l’époque pour qu’elle y reprenne connaissance. HI tenait à s’assurer de son état mental, et il fallait donc qu’elle se réveille, avant de la rendre à son époque. Elle a discuté avec lui, par l’intermédiaire d’un robot vahussi sans, bien sûr, s’en rendre compte. Dès qu’il a été rassuré, les gars lui ont fait boire du Baxal, ils l’ont emportée, endormie, jusqu’à un vieux corps de ferme où ils ont attendu qu’elle se réveille, avant de reprendre la route en direction de Palargod.

    À elle non plus, je n’ai pas pu parler. J’aurais tant aimé lui dire au revoir… Triste errance dans le temps.

    Lou m’a contacté par radio, hier matin, en me disant que Chak lui offrait l’hospitalité dans son palais, le temps pour lui d’écrire sa réponse. Bien sûr, le contact radio s’est passé à l’insu de Chak. Je l’ai senti tellement affûté, intellectuellement, que je préfère ne pas lui laisser la moindre possibilité de deviner quoi que ce soit. Je n’ai pas envie de me réveiller, d’ici quelques siècles, avec une théologie développée autour de mon image !

    HI me tire de mes pensées :

    — Accorde-moi un instant, le temps que je le contacte.

    Les haut-parleurs grésillent un instant, puis il reprend :

    — Il vient de quitter le palais et sort de Palargod à Antli.

    Chak y est retourné dès la fin des combats contre les Noirs qui se sont rendus, affaiblis après la lourde défaite qui leur a été infligée. Normal de sa part, vu qu’il va maintenant devoir assumer les lourdes responsabilités que la victoire, dont je lui ai laissé tout le crédit, lui a données en lui faisant endosser le rôle de Dirigeant Suprême.

    Je râle, parce que, du coup, Lou est bien plus loin du lieu de recueil de la plate-forme ! Ceci dit, on n’est plus à quelques minutes près.

    — Où en est-il ?

    — Il vient d’envoyer le signal de demande de rendez-vous, et un module part à l’instant pour le récupérer.

    — Parfait. Je suis curieux de voir ce que tonton Chak a à me dire.

    L’évocation d’une des expressions de Giuse me serre le cœur. Il me manque, le bourricot ! Cher Giuse…

    Une heure plus tard, je retrouve avec plaisir mon ami androïde. Il me remet un courrier, qui commence par ces mots :

    « Mon cher Cal, j’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur de ce que je vais vous dire en premier lieu : Le temps n’a pas de prise sur le père du Frère ».

    De surprise, j’en lâche la lettre, puis reprends la lecture après l’avoir ramassée. Comment est-ce possible que Chak connaisse cette formule ?

    « Si vous êtes celui que mes historiens Bâtis ont dit, vous savez exactement de quoi je parle. Dans le cas contraire, vous allez considérer mon propos comme une suite de divagations, et probablement brûler cette lettre. En continuez-vous la lecture ? Je ne le saurai jamais, mais je parierais que mes informations sont correctes. »

    « Je reprends donc : J’ai eu bien du mal à admettre la vérité, mais elle est établie par les faits que différents historiens ont noté, au cours de l’évolution de Vaha. L’appelez-vous Vaha, vous-même ? Dire que je ne sais même pas si vous êtes né sous le même soleil que moi… Je pense, d’ailleurs, que ce n’est pas le cas. Que d’interrogations ! Et c’est frustrant de savoir que je n’aurai probablement jamais les réponses… »

    « Toujours est-il que dès lors que vous avez institué cette confrérie des Bâtisseurs, dont vous aurez deviné que je suis maintenant le Grand Maître, des hommes de science se sont intéressés à votre contribution à l’histoire de notre planète. C’est amusant de constater que je vous écris grâce, d’ailleurs, à un de vos passages sur notre planète ! Juste retour des choses, en quelque sorte. »

    « L’écriture aurait fait son apparition, probablement, à un stade ultérieur de l’évolution de notre population, mais vous avez hâté le mouvement ».

    S’il savait, le pauvre, que j’ai simplement donné les bases de l’écriture, adaptée au niveau de connaissances de l’époque. Je reprends ma lecture :

    « La première trace que l’on retrouve de votre passage, c’est dans ce petit village, où vous vous êtes installé, il y a bien longtemps. Ce sont les pères de la fondation, nos premiers Bâtisseurs, qui ont trouvé cette information. »

    « Peu après votre départ, votre ami Louro a écrit une lettre d’adieu, qu’il avait déposée sur la rive, près de l’endroit où votre embarcation a sombré. On ne sait pourquoi il a fait ça. Sans doute avait-il compris que votre disparition n’était pas accidentelle. Il vous remercie, en substance, pour tout ce que vous avez apporté à l’évolution. »

    « Apparemment, vous leur avez aussi appris à compter, à naviguer – il fait allusion aux bateaux que vous avez fait construire et aux rudiments de navigation au soleil et aux étoiles –, vous leur avez fait découvrir la roue… »

    « J’ai peur que Louro se soit laissé emporter par l’enthousiasme et vous attribue des découvertes qui ne sont pas les vôtres ».

    Eh non, Louro, mon copain Louro, a hélas pour moi bien analysé la situation… Il m’a manqué, lui, quand je me suis réveillé de ma première hibernation. Heureusement que Lou était là ! Tout seul, dans cette base, j’aurais peut-être pété un plomb, et là, qui peut dire ce qui serait arrivé ; un homme, aux commandes d’une base aussi puissante que celle que j’occupe, ayant perdu toute raison. J’y ai déjà pensé, et ça me fait froid dans le dos.

    « L’important, c’est que cette lettre a été retrouvée, dans un parfait état de conservation, par un homme, qui l’a transmis à ses descendants, jusqu’à ce que le document parvienne à un Bâtisseur. Permettez-moi d’ailleurs cette remarque : le Lou que j’ai rencontré, à vos côtés, ne pouvait bien évidemment pas être le même personnage que Louro, puisque dans le cas contraire, il ne vous aurait pas laissé cette lettre. Mais vous conviendrez avec moi de l’extraordinaire coïncidence que vous vous soyez lié d’amitié avec un individu portant un prénom aussi ressemblant ? Qui qu’il soit, Lou est un ami fidèle et je le vois dévoué à votre cause ».

    Je relève la tête, et vois l’ami en question, qui attend sagement. Je lui fais un clin d’œil. Qu’il me rend !

    « Ensuite, on retrouve votre trace à l’époque où les prêtres de Frahal ont failli plonger Vaha dans un chaos qui aurait pu perdurer, sans votre intervention. C’est d’ailleurs à cette période que notre confrérie a été créée. Existe-t-il un lien entre la fondation des Bâtisseurs et le combat contre les prêtres ? Là aussi, d’ailleurs, les historiens font remonter ce que vous avez apporté à la civilisation vahussie. »

    « Ce qui me trouble : comment pouvez-vous apparaître à ces époques aussi différentes, à moins de disposer d’une technologie fabuleuse ? Cette interrogation a suscité des craintes de la part de nos historiens. »

    « Votre présence ici est une grande interrogation dans notre confrérie. Il nous est parfois arrivé d’avoir des discussions tant longues que houleuses, pour essayer de comprendre pourquoi, et comment, vous apparaissiez toujours au bon moment. »

    « Il suffit de voir votre dernière visite pour constater que vous êtes apparus, vos amis et vous-même, à point nommé. Seul, sans votre apport technologique et stratégique, je ne pouvais vaincre, même si ma fierté se rebelle de ce constat. »

    « Les Noirs, ces hommes qui étaient si hostiles aux malades, sans doute par peur, nous auraient écrasés sans difficulté. »

    « Puisque la franchise a toujours été de mise entre nous, je suis au regret de vous annoncer qu’un des historiens Bâtis chargés de suivre votre histoire, a énoncé une hypothèse selon laquelle vous étiez un dieu chargé de guider notre peuple et que vous viendriez châtier les fautifs, le jour de la fin du monde. Il avait réussi à endoctriner quelques chercheurs de son entourage mais il a fini par se retrouver isolé du reste de la confrérie. N’ayant aucun argument pour étayer ses théories, il est revenu à la raison, mais n’a jamais pu poursuivre ses travaux à votre sujet. Son entourage lui a soigneusement empêché tout accès aux travaux vous concernant ».

    Eh merde ! Exactement ce que je voulais éviter. C’est une chance qu’ils aient pu à temps mettre un terme à ses divagations.

    « Je vous dois quand même la vérité. Jon, le protecteur à qui vous étiez venu en aide, il y a de ça quelques siècles, avait laissé un écrit dans lequel il relatait votre contribution au rétablissement de la paix. Dans ce document, dont je ne peux hélas vous fournir de copie, il exprimait ses doutes sur vos origines. Il se demandait même si vous veniez de Vaha, vu les prouesses que vous aviez réalisées à l’époque. Lorsqu’il a appris votre départ, il a fait appel à un de ses amis fidèles, qui se trouvait être le Grand Maître de la confrérie. Celui-ci, tout en essayant de vous faire oublier, n’a pu s’empêcher d’établir un parallèle entre l’histoire de la Confrérie, son fondateur et votre apparition. »

    « Ce qui m’amène à une autre interrogation : lorsque vous avez refait une apparition, au moment des phénomènes météorologiques qui sont survenus aussi soudainement qu’ils ont disparu, vous étiez dans un premier temps seul, puis un ami vous a rejoint. L’avez-vous appelé en renfort, pour vous aider à résoudre ce problème, qui était peut-être le motif de votre venue à cette époque ? Un détail me trouble, c’est son nom. Giuse… Par quel miracle portait-il le même nom que votre ami malade ? Combien êtes-vous ? »

    Il commence à m’agacer, celui-là, avec ses déductions un peu trop précises… Il sait des choses, du moins a compris certaines choses, et je trouve qu’il flirte un peu trop avec la vérité. Ceci dit, il faut un esprit avancé pour endosser de telles responsabilités. Je ne vais quand même pas lui reprocher d’être intelligent !

    « Eh oui ! Je suis au regret de vous l’annoncer, mais votre présence n’est pas passée inaperçue. Vous deviez vous en douter. Je regrette tout autant de ne pouvoir vous parler une dernière fois, mais peut-être êtes-vous déjà reparti pour une autre intervention ? Si tel est le cas, je le déplore, j’ai pris plaisir à parler avec vous, et je dois bien l’avouer, vos avis et vos conseils avant-gardistes me manqueront. »

    « Pour finir cette lettre, je tiens à vous dire que j’aurais un réel plaisir à vous revoir, et pourquoi pas, peut-être me ferez-vous un jour la surprise de passer me voir, et accepter l’honneur de ma table ? »

    « Respectueusement, »

    « Chak de Palar ».

    Je pose la lettre sur mon bureau.

    — Lou ? À la tombée de la nuit, je vais aller tailler une bavette avec Chak de Palar. Tu m’accompagnes ?

    Le grand androïde s’approche de moi en souriant :

    — T’accompagner partout est la mission première que tu m’as confiée, il me semble.

    Eh oui ! Un androïde n’oublie jamais. En baissant les yeux sur la lettre de Chak, je relis le passage dans lequel il me dit :

    « Qui qu’il soit, Lou est un ami fidèle et je le vois dévoué à votre cause ».

    Il ne pourra jamais imaginer à quel point il a raison, le père Chak.

    Je nous imagine, Lou et moi, allant bras dessus bras dessous jusqu’à la soute d’embarquement !

    Deux heures plus tard.

    La nuit est tombée, il est presque 24 h 00, heure vahussie. On a pris place dans le module, et je dois reconnaître que l’idée de revoir Chak me fait très plaisir. J’ai l’impression de retrouver un être proche, comme quand on retrouve un ami après une longue absence. C’est absurde, puisque ça fait moins d’une semaine que je l’ai vu !

    On vole jusqu’à quinze kilomètres de Palargod. Le module est planqué dans un canyon, pendant qu’on chevauche des Antlis que Lou a trouvés dans une ferme, non loin de là. Si tout se passe bien, les bêtes auront regagné leur enclos avant que quiconque ne s’aperçoive de leur disparition.

    On entre dans Palargod, le temps d’arriver au palais de Chak, et on s’annonce à la garde. Un planton file affronter les différents barrages qui le séparent du seigneur, pour lui porter le message de notre présence et de notre demande d’accueil. Et c’est Chak en personne, tout sourire, qui vient à notre rencontre !

    La soirée promet d’être agréable, même si je vais continuellement devoir être sur mes gardes pour ne pas laisser filtrer d’informations trop avancées. Tout esprit éclairé qu’il soit, je doute qu’il soit prêt à découvrir mon univers.

    Mais pour l’instant, je m’avance à sa rencontre, la main tendue. Il a un grand sourire :

    — Vous avez donc lu la suite… je ne m’étais pas trompé. Comment va votre ami Giuse ?

    — Vous vous doutez que je ne pourrai pas vous raconter toute la vérité… Mais j’accepte votre invitation avec plaisir. Giuse va aussi bien que possible, il est entre les mains de docteurs compétents.

    — Nous discuterons de tout ça à table. Suivez-moi, mon ami.

    Vache ! Je monte en grade dans sa hiérarchie…

    Je le suis. Il me mène jusqu’à une grande pièce très aérée, dans laquelle se trouve une fontaine… Un patio !

    Il y a une table de banquet, installée dans cette cour.

    Je blêmis. Il se tourne vers moi, un sourire aux lèvres.

    — Vous reconnaissez ? C’est, paraît-il, votre invention.

    Il m’agace, ce type, mais il m’agace !

  
    Cala Luna est une jolie plage de Sardaigne uniquement accessible par la mer. Elle m’avait semblé le décor idéal pour mettre en place une histoire de manipulation mentale où le Club Med et le Village du Prisonnier se rejoignent. À tout instant, des gens peuvent élaborer des stratégies pour asservir les autres, que ce soit dans un petit coin de paradis ou dans leur tête. Comme la problématique me semblait actuelle, j’ai décidé de la mettre en scène dans le contexte du cycle Cal de Ter. Car, qui mieux que ce héros désabusé par les dérives de la société saurait lutter contre l’excès et remettre de l’ordre avec une poigne de fer ?

    Bruno B. Bordier : Cal à Louna

    — En vérité, je vous le dis : vous êtes tous des cons qui ne méritez que mon indulgence. Votre fainéantise, votre goût pour les frivolités ne doivent pas nous ralentir dans la magnifique œuvre que j’ai entreprise. Vous ne me ferez plaisir qu’en travaillant plus pour que, tous, nous gagnions plus dans cet édifice fragile qu’est notre société. Alors, bande de tarés, souriez !

    Cal haussa un sourcil. Autour de lui, mille neuf cent quatre-vingt-huit visages se parèrent d’un sourire extatique.

    — Et je sais que certains d’entre vous résistent encore à la marche vers le progrès, continua le petit homme roux qui venait d’activer l’élévation de ses semelles hydrauliques afin de se grandir, mais nous finirons par nous entendre sur ce que signifie la loyauté envers un dirigeant. Retournez dans vos logis. Demain, nous progresserons vers l’avenir. On se reverra.

    Avec un temps de retard, Cal sourit à son tour. La situation semblait plus désespérée qu’il ne l’avait estimée. Pourvu qu’on n’ait pas remarqué sa réserve vis-à-vis du discours de Glauco.

    Deux semaines plus tôt.

    — Cal, j’ai décelé des anomalies dans diverses sociétés de Vaha. Il serait peut-être bon que tu t’y intéresses.

    — Quelles données, HI ?

    — Dépressions en hausse, comportements antisociaux atypiques pour les différentes sociétés en jeu, scientifiques qui disparaissent, fuites concernant les plans de construction de nos androïdes…

    — Quoi ? Comment est-ce possible ?

    — Nos usines ont subi des effractions, récemment. Les agents invasifs semblaient très au courant de la topographie des lieux. On nous espionne sans doute.

    — Bon, fais-moi un compte-rendu écrit de tout ça. Je l’examinerai dès que tu l’auras synthétisé.

    — Le rapport est sur ton bureau.

    Flash de lumière blanche et vive.

    Glauco est devant moi. Quel beau spécimen de vahussité ! Tout ce qu’il dit est vrai. Tout ce qu’il dit sonne juste.

    Mal de tête.

    La silhouette du nabot s’éloigne sur la plage. Comment ai-je pu croire que ce type me surpassait en quoi que ce soit ?

    L’embarcadère de Nii regorgeait d’activité. Chose bizarre pour un si petit port. Mais non, deux mille personnes attendaient le ferry conduisant à Louna. L’énorme bateau pointa sa proue à l’horizon dix minutes avant l’heure prévue pour l’embarquement. Lorsqu’il accosta, une dizaine d’individus en combinaisons semblables à des scaphandres se déversèrent sur le quai et sortirent des instruments oblongs qu’ils maintinrent près de leur poitrine.

    Son bagage à la main, un premier candidat au voyage s’aventura près de la passerelle. Aussitôt, l’un des scaphandriers le caressa de son instrument. L’objet devint vert et l’individu put monter sur le ferry. La routine se reproduisit pour chaque passager. Seules une dizaine de personnes furent refoulées lorsque l’instrument des contrôleurs vira au rouge. Cal ne sut pas vraiment pourquoi il passa le test, mais il parvint à monter sur le bateau.

    Là, on le réunit avec les autres afin de leur distribuer un masque à serrure magnétique leur cachant les yeux. Le voyage devait se dérouler ainsi, sans que quiconque, hormis leurs convoyeurs, ne sache où ils se rendaient. Même si tous le savaient. Ils allaient à Louna, la plage paradisiaque où ils trouveraient un repos tant mérité après tant d’heures de travail épuisantes.

    — Cal, tu veux participer à la partie de maçonnerie de cet après-midi ?

    — Non, merci, je préfère me balader dans le bois d’orsidias à l’ouest de Louna.

    — Mais c’est interdit.

    — Ah ! quelque chose n’est pas permis, ici ?

    Kara arbora une expression d’incompréhension gênée. La jeune femme avait du mal avec l’esprit rétif de Cal. Elle semblait attendre qu’il accepte toutes les activités imposées par la communauté de Louna.

    — Un problème, Kara ?

    Flash de lumière blanche et vive.

    Glauco m’explique pourquoi je devrais participer à ce jeu. Il me dit qu’on se sent hautement satisfait d’avoir construit un bâtiment tout en rondeurs. Ah ! qu’il a raison !

    Mal de tête.

    Au travers de l’entrée, la silhouette minuscule du dirigeant local disparut dans la végétation.

    — Bon, je vais dans le bois.

    — Mais tu as dit à Glauco que tu allais participer !

    — Fous-moi la paix. Ce n’est même pas un jeu. On se reverra.

    Cal sortit, Kara sur les talons. Pourquoi avait-il accepté la présence de cette hôtesse ? Elle jouait les mouchardes et l’intervention récente de Glauco confirmait ce rôle. Mais bon, pas moyen de s’en débarrasser sans se faire remarquer.

    Le bois d’orsidias sentait bon. Un parfum un peu mielleux, citronné où pointait une réminiscence de basilic. Kara le suivait imperturbablement dans son exploration des lieux. Cal contemplait la lumière filtrée par les larges feuilles semi-transparentes. Dans l’ombre, des bestioles semblables à des insectes s’affairaient à construire des structures complexes qui s’élevaient de terre telles des tours de Babel. Amusant. Des espèces différentes semblaient nicher là aussi, complètement sous la domination des constructeurs de l’édifice.

    Cal reconnut une variété de cégètes qui, d’habitude, étaient plutôt agressifs et ne coopéraient pas avec d’autres espèces animales. Mais là, ces insectes semblaient complètement subjugués par leurs hébergeurs.

    Que se passait-il ici ?

    — On devrait partir, intervint Kara.

    — Tu n’es pas obligée de me suivre partout où je vais.

    — Mais Cal… Je… je t’aime.

    Manquait plus que ça. Cal examina Kara une fois de plus. Maillot de bain deux pièces en lamé argenté, belle poitrine moulée par le tissu brillant, fesses bombées, joli visage. Cela lui rappelait un modèle d’androïde fabriqué par HI. Était-ce un produit des fuites mentionnées par l’ordinateur ?

    — On en reparle ce soir, ma belle. Là, j’ai l’esprit ailleurs.

    Rapport de HI sur l’Incident Glauco (extrait).

    Tous les individus impliqués dans les incidents ont un point en commun : ils ont passé leurs vacances à Louna.

    LOUNA : île inapprochable de l’Archipel. Nombreuses tentatives d’atterrissage par les airs infructueuses. Dès qu’un engin aérien se situe à cinq kilomètres de l’endroit, ses instruments s’affolent et ne permettent plus un vol sécurisé. Par voie maritime, les mêmes problèmes se présentent, en plus de turbulences des grands fonds. Il semblerait que quelque chose dans cette île repousse tout accostage traditionnel. Très longtemps, l’endroit a été considéré comme maudit par les marins locaux.

    Découverte il y a quinze ans par l’unique rescapé du naufrage du Louna, un navire de croisière en partance de Chakila qui devait faire visiter l’Archipel et nombre de ses îles à des touristes vahussis. Trois cents personnes constituaient l’ensemble des passagers et de l’équipage. Des expéditions visant à retrouver les restes du Louna se sont avérées infructueuses. Seul Glauco a survécu, on ne sait comment, d’autant qu’il n’est sorti de l’île que de rares fois, afin de réclamer la terre comme sienne, de se déclarer nation autonome et indépendante et d’effectuer quelques mouvements de fonds. L’individu a soigneusement évité toute exposition publique, notamment auprès des médias. Seule la campagne de publicité lancée autour de la station balnéaire ouverte à Louna a permis de voir pour la première fois à quoi ressemblait l’endroit de près (voir documents photographiques IX-4567 à 4598).

    De nombreuses procédures légales ont été initiées par les familles des disparus, afin de forcer Glauco à témoigner sur la tragédie. Mais, compte tenu de la légalité de son indépendance, il demeure intouchable. Quelques individus des familles sinistrées, ainsi qu’une poignée de journalistes en mal de scoop, ont tenté d’infiltrer les rangs des vacanciers. Cependant, soit ils ont été refoulés avant même de pouvoir monter sur le navire effectuant la navette entre Nii et Louna, soit ils en sont revenus presque amnésiques quant à leur motivation originelle.

    Les cavernes de Louna sentaient la moisissure. Le contraste surprenait avec le parfum iodé, maritime, assaini par le soleil de l’extérieur.

    Cal avait réussi à déjouer les surveillances empêchant l’accès à ces grottes : principalement des gardes bodybuildés, vêtus d’un slip de bain en argent lamé qui ne dissimulait rien de leurs attributs virils. Sans doute des androïdes construits d’après les plans de HI. Cal en avait vus de semblables jouant les hôtes auprès de vacancières ou vacanciers. Comme Kara, la pauvre… Enfin, elle avait mérité son sort.

    L’endroit ressemblait à un labyrinthe. À chaque carrefour, il fallait marquer son chemin en inscrivant une flèche et un chiffre sur la roche. Laquelle semblait trop friable pour soutenir tant de galeries. Violettes, les parois. La première fois que son doigt s’enfonça dedans, Cal porta aussitôt la matière à son nez. L’odeur de champignons provenait de cette substance un peu visqueuse. Instinctivement, il en prit un peu sur la langue puis s’en voulut d’avoir manqué de prudence. Mais le goût le surprit. Cela lui rappelait le chocolat au lait que sa mère lui préparait quand il avait six ans. Il en avala une seconde poignée qu’il recracha. Cette fois, il avait cru ingurgiter du foie de bœuf et des chips qu’il détestait. Avec appréhension, il tenta l’expérience une troisième fois. Choucroute au miel. Mouais. Il décida d’arrêter là.

    Au bout d’une heure, il finit par parvenir dans des tunnels dont la couleur tenait plus du cramoisi que du violet. De loin en loin, des tubulures pustuleuses brunâtres émergeaient du sol ou de la voûte. La roche restait aussi friable. Cal en avala une nouvelle poignée. En une bouchée, il eut l’impression de déguster un festin de grande cuisine, depuis les hors-d’œuvre jusqu’au digestif. Quelques secondes plus tard, il éprouva des vertiges. Le noir envahit son regard avant que le sol ne meurtrisse son corps.

    Flash de lumière blanche et vive.

    Glauco est devant moi. Il me gronde parce que j’ai perturbé l’harmonie de la communauté de Louna. Je me sens honteux. Pourquoi ai-je agi si sottement ?

    Mal de tête.

    Le petit homme disparut derrière les colonnes du centre des commerces extérieurs. Cal ne comprenait pas. Il avait l’impression de subir un lavage de cerveau à chaque fois que Glauco s’approchait de lui. Il allait devoir prendre ça en compte s’il voulait arriver à percer son mystère.

    Lorsque la navette arriva à destination, on les guida, toujours aveugles, sur le quai puis dans un bâtiment où l’on ne percevait plus le froufrou des vagues ni la caresse du vent maritime. Là, on leur ôta leur masque. Le voyage avait été relativement agréable, grâce aux accompagnateurs qui s’assuraient que personne ne se sentait oublié, que ce soit du point de vue nourriture ou interaction verbale. On pouvait même visionner des films à la mode car les masques comportaient des écrans miniatures sur leur face interne ainsi que des écouteurs au niveau des oreilles.

    Ils se trouvaient tous dans un immense hall aux murs décorés de peintures abstraites vivement colorées. Un rideau métallique constituait l’un des murs de cette pièce sans fenêtre. Un brouhaha constant s’élevait de la foule, charriant les inquiétudes ou la surprise des individus présents.

    Soudain, un chuintement accompagna l’intensification d’une odeur que Cal trouva extrêmement désagréable. Cela sentait l’œuf pourri. Autour de lui, les conversations moururent. Il jeta un coup d’œil alentour pour découvrir des gens immobiles, subjugués, tous tournés vers le rideau de fer. Qui, lentement, commença de se lever. Et révéla une scène sur laquelle se tenait un petit homme roux. Glauco.

    La pièce plongea dans l’obscurité tandis que des jeux de lumière éclairaient le nabot en donnant l’impression qu’il était plus grand que nature. Il se lança alors dans un long discours à moitié infantilisant mais banal afin d’expliquer comment fonctionnait la villégiature. Des règles simples : courtoisie de base avec des formules de politesse étranges, obligation de participer aux diverses activités de loisir, interdiction de s’éloigner de la plage ou de la zone construite. Enfin, il invita tout le monde à sortir par l’issue principale afin de se voir attribuer un logement et un hôte.

    Cal suivit le mouvement, passa au guichet ouvert dans un couloir menant du grand hall vers l’extérieur et récupéra un rectangle de plastique sur lequel était inscrit : Kara – Village P – N°6. Il contemplait encore les mots lorsqu’il déboucha sur une immense place cernée de constructions étranges. Tous les bâtiments semblaient fondus. Pas un seul angle droit.

    — Salutations !

    Une jeune femme vêtue d’une combinaison de cuir violet le regardait avec un air angélique. Cal remarqua ses pupilles dilatées.

    — Je m’appelle Kara, je suis votre hôtesse pour la durée de votre séjour à Louna.

    Trois semaines. Cal évalua sa compagne imposée : plastique impeccable mais aucune âme dans ce corps de rêve. Il allait devoir jouer serré.

    — Je suis là pour réaliser tous vos désirs. Tous. Venez avec moi. Je vais vous conduire à notre berceau.

    Un berceau ? Cal se retint de montrer son scepticisme. Il la suivit dans les rues tout en courbes vers la plage. Il ne put s’empêcher d’ouvrir la bouche en découvrant l’étendue de sable fin que caressaient les vagues d’un océan bleu turquoise. Tahiti puissance dix. Ce séjour s’avérerait peut-être agréable, après tout.

    Rapport de HI sur l’incident Glauco (extrait).

    GLAUCO : Fils de Pol, un immigrant de Vaha provenant de Gol et engagé dans le régiment d’infanterie basé à Senoul, et de Mala, avocate de la même ville. À l’instar de sa mère, il s’engage dans des études juridiques au bout desquels il devient avocat spécialisé dans les abus mineurs. Il défend principalement des affaires où le client s’est senti lésé, même si la récrimination est trop subjective pour tenir la route. Malgré ce handicap, il parvient à obtenir satisfaction sur cinquante-trois pour cent des dossiers. Mais une fréquentation intensive de multiples psychanalystes semble indiquer que son moral n’est pas à la hauteur de son succès.

    Une évaluation psychologique transmise à la base de données des services de renseignement de Vaha indique que Glauco souffre de complexes liés à sa petite taille et à ses cheveux roux qui lui ont causé des incidents de ségrégation raciale à Senoul. Elle mentionne également son caractère nerveux, ainsi que sa propension à manipuler son entourage. Enfin, d’après un rapport médical concernant son dernier bilan de santé, il souffrirait d’une anomalie génétique bénigne affectant sept de ses chromosomes et expliquant sa petite taille, entre autre. Les symptômes n’ont pas été déterminés mais ces défauts permettent une détection par empreinte génétique plus aisée.

    La croisière sur le Louna correspondait, d’après un de ses médecins, à une cure de repos afin de lutter contre la dépression qui le minait de plus en plus. Suite à sa disparition, les gérants de sa fortune entamèrent des procédures légales afin de débloquer les fonds lui appartenant. Mais la réapparition de Glauco a mis fin à ce détournement.

    Premiers jours : les jeux bêtifiants se suivent et se ressemblent un peu. La danse des koukis, la chatepelose, les ba-balles du néant… Cal essaie de participer une fois. Mais pas deux. Kara lui reproche de ne pas s’impliquer plus dans la communauté. Peu importe. Il peut faire semblant jusqu’à un certain point. Dès qu’un incident se produit, Glauco surgit de nulle part afin de gronder les vacanciers impliqués comme s’ils n’étaient que des petits enfants. Ses solutions pour régler les problèmes s’avèrent à la mesure de son attitude de parent autoritaire : punitions elles aussi infantilisantes. Et pourtant, nul ne proteste. Tout le monde sourit sauf un. Ou plutôt deux quand le dirigeant de Louna s’aperçoit de l’impassibilité de ce client.

    Puis : les activités s’orientent vers la construction de choses. Cités de sable, jardins sous-marins, abris de survie, ateliers de confection d’automates… Cal devient très méfiant. Il couche avec Kara parce que ça lui permet de garder sa couverture mais il sent qu’il va devoir intervenir. Seul problème, Glauco lui rend visite de plus en plus souvent. Le nabot ne comprend sans doute pas comment on peut lui résister.

    Ensuite : tout le monde participe à l’édification de nouveaux logements, dans une ambiance de gaieté artificielle. Certains vacanciers disparaissent même durant la journée pour ne revenir que le soir, visiblement épuisés. Mais toujours un sourire béat sur le visage. Tous offrent un spectacle déconcertant, dans leurs tenues identiques – des shorts amples, des tuniques bariolées, des canotiers et des tongs – et leur air de flotter à côté de leur corps. Ils s’acharnent au travail alors qu’ils devraient passer leur temps à se détendre.

    Depuis le début du séjour, Cal s’évertue à explorer les environs. Chaque jour, il doit trouver de nouvelles astuces afin de déjouer la surveillance maladive de Kara. La jeune femme le suit partout, ne comprend même pas qu’il veuille s’isoler. Très vite, il a refusé de porter l’uniforme idiot des vacanciers, soupçonnant la présence d’un système de traque à distance dans les vêtements imposés par le Village. « N’emportez que le strict minimum, avait conseillé la brochure officielle de l’agence de voyage. Vous serez nourris, logés, blanchis ». Pour le prix demandé, c’est la moindre des choses. Alors, régulièrement, Cal lave son linge dans une pièce d’eau douce repérée près d’une des extrémités de la plage, là où le bois d’orsidias s’étend. Malgré cette précaution vestimentaire, Kara parvient souvent à le retrouver. Et quand elle apparaît, Glauco n’est pas loin.

    Lors de l’une de ses excursions en solitaire, l’humain découvre l’existence d’ouvertures dans la falaise. Gardées. Intrigué, il y revient plusieurs fois lorsqu’il s’est assuré d’avoir semé Kara. Les vigiles restent immobiles durant des heures. Enfin, au moins une heure ou deux, puisqu’il ne peut se permettre de rester en poste d’observation très longtemps. Par contre, ils deviennent alertes dès qu’un bruit suspect s’élève. Cal manque d’être découvert de peu en faisant craquer des brindilles. Mais il s’en tire en lançant des pierres dans différentes directions afin de détourner l’attention des gardes. Lorsqu’il revient de sa dernière veille près des cavernes de Louna, ce soir-là, il retrouve une Kara de plus en plus anxieuse de l’avoir perdu de vue. Il décide alors que la comédie a trop duré. D’une manière ou d’une autre, il va devoir agir.

    — On en reparle ce soir, ma belle. Là, j’ai l’esprit ailleurs.

    — Mais Cal, insista Kara, comment peux-tu être aussi cruel avec mes sentiments ?

    Il réfléchit un instant. Il n’avait pas pris cet élément en compte. En effet, il avait joué l’amant auprès d’elle parce qu’il la voyait comme le pion de Glauco. Se pouvait-il qu’elle fût sincère ? Au moins un peu ? De toute façon, il ne pouvait pas prendre le risque de laisser tomber le masque maintenant, pas lorsqu’il se sentait sur le point d’intervenir.

    — Ne dis pas de bêtise, ma douce.

    Ce disant, Cal prit Kara dans ses bras avant de la renverser puis de couvrir son visage et son cou de baisers enflammés.

    — Aaaah, soupira la jeune femme.

    Un sifflement chuintant retentit. Cal écarquilla les yeux puis lâcha prise. Il venait de sentir de nouveau l’odeur désagréable du hall d’arrivée à Louna. Puis il réalisa qu’il avait entendu un bruit de métal froissé lorsque sa partenaire avait atteint le sol. Inquiet, il se pencha sur elle. Pas de signe de vie. Il la retourna, avec précaution, pour découvrir un énorme trou dans son dos. Elle avait chuté sur une pierre pointue. Il se maudit d’abord d’avoir causé sa mort, mais une étincelle attira son regard. La blessure de Kara laissait apparaître des circuits électroniques.

    Une androïde. Quel esprit malade avait pu imaginer d’installer une poche de gaz dans une machine anthropomorphe ? Enfin, tout ceci expliquait le comportement de sa partenaire, ainsi que la plastique parfaite des accompagnateurs du Village ou la fuite des plans mentionnée par HI.

    — On se reverra, lança-t-il d’un ton amer vers le cadavre/la carcasse de Kara.

    Plus déterminé que jamais, Cal se dirigea vers l’entrée des cavernes de Louna.

    Un rêve de démiurge fatigué.

    Le temps n’existe pas. Il reflète l’illusion de l’esprit. Passé, futur, tout s’enchevêtre dans un magma où seul l’instant présent a une valeur. Ou en a-t-il ? Je suis, mais cette pensée n’est sans doute qu’un mirage elle aussi.

    Voguer dans l’espace, enfanter de nouveaux mondes, rêver l’impossible. Ah, quel délice ! Goûter aux vents solaires, à la lumière qui emplit l’univers, aux couleurs de l’éternité. Oui, mais non. Intégrité menacée. Viol cosmique. Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?

    Protection. Quand avoir peur, nous cachette. Nous s’enfouir.

    Pourquoi ?

    Cal s’éveilla avec le pire mal de tête qu’il n’ait jamais pu éprouver. Les paupières closes, il remarqua d’abord la sensation de froid au niveau des poignets et des chevilles. Impossible de remuer un bras ni une jambe. Puis la chair de poule parcourut son corps. On l’avait déshabillé et attaché ?

    Il ouvrit enfin les yeux. Et les referma aussitôt. Trop de lumière d’un coup. Au travers des cils, il risqua un nouveau coup d’œil. Il se trouvait dans une immense caverne tapissée d’instruments de toutes sortes autour desquels s’affairaient une multitude d’individus vêtus de combinaisons semblables à celles des contrôleurs de l’embarquement pour Louna. Quelques consoles sur piédestal parsemaient la pièce. L’une des parois comportait une immense vitre ovale d’où s’échappait une lueur pourpre. L’air empestait la moisissure.

    Flash de… sépia atténué, puis rien.

    — Ah ! enfin réveillé.

    Cal tourna la tête vers la droite. Glauco le contemplait, un air malicieux peint sur le visage. Il avait augmenté la hauteur de ses semelles hydrauliques à leur maximum.

    — Un jour de sommeil, ça devrait t’avoir requinqué. Moi, ça ne m’a pris que quelques heures, mais bien entendu, j’avais la physiologie adéquate. Comme quoi, on peut être « handicapé » dans ce monde et avoir un avantage sur les autres.

    Le petit homme s’approcha de son prisonnier à pas lents. Ses chaussures ne lui permettaient pas d’évoluer avec fluidité.

    — Tu te demandes sans doute pourquoi tu es nu comme un ver et restreint, hein ? Eh bien ! je vais t’expliquer pourquoi. Mais pas tout de suite. Je me demandais comment tu pouvais résister à mon influence. Maintenant, j’ai la réponse. Mes savants ont analysé tes cellules. Ils en sont venus à la conclusion que tu n’étais ni Vahussi ni Loy. Intrigant, certes, mais pas inattendu. N’Taï m’avait prévenu qu’un tel événement pourrait survenir.

    Glauco commença à marcher de la gauche vers la droite, les mains dans le dos, un tic dans l’œil.

    — Ah, oui. Je connais les Loys. Enfin, de nom, n’est-ce pas. Je sais beaucoup de choses sur le passé de Vaha, mais toi, je ne savais pas que tu existais, sinon dans quelques légendes de grand-mères. Je me demande si N’Taï ne m’a pas dissimulé des choses. Pourtant, je ne veux que le bien de tout le monde. Elle aurait dû le comprendre depuis le temps. Mais bon, je la disciplinerai. C’est une leçon que mon père m’a inculquée à coups de trique et elle est très efficace, crois-moi. Je crois que Vaha a besoin d’une telle démonstration d’autorité. Pour revenir dans le droit chemin.

    — N’importe quoi ! lâcha Cal, les dents serrées.

    — Un rebelle, hein ? Parfait. Quand j’en aurai fini avec toi, nous n’aurons plus rien à craindre de ceux de ta race. Et une fois la planète sous ma domination, nous serons armés pour contrer la racaille venue de l’espace.

    Cal frissonna. Il avait affaire à un fou. Il allait devoir surveiller ses paroles. Soudain, le dirigeant de Louna se pencha sur lui, déversant son haleine sucrée dans ses narines.

    — Je vais te casser, pauvre con. Tu ne seras plus que le reflet de toi-même.

    — Pourriez-vous cesser ces familiarités ? S’il vous plaît ?

    — Ha ! Je ne suis pas intéressé par les mâles. Encore moins par ceux qui ne sont pas de mon sang. J’avoue que, malgré tout, j’observerai avec un plaisir tout intellectuel ton accouplement avec N’Taï.

    — De qui parlez-vous ?

    Glauco se redressa brusquement avant de se tourner vers la vitre géante. Puis il refit face à Cal.

    — Quand je suis arrivé ici, avec le Louna, j’ai compris que j’avais trouvé ma destinée. Tu comprends, c’est grâce à moi, à mes défauts génétiques que nous avons pu aborder cette île, sains et saufs. Parce que N’Taï a reconnu en moi la persécution qui l’avait traumatisée dans l’espace et l’avait poussée à se cacher à la surface de Vaha. Les Loys la traquaient dans tous les secteurs galactiques pour la réduire en esclavage, pour contrôler sa capacité à créer des mondes viables. Ils ont réussi à l’épuiser, presque à la tuer. Mais ici, si près de l’une de leurs bases, elle a su déjouer leurs systèmes de détection en se rendant invisible, ou presque. Elle y était moins vulnérable qu’hors monde. Et notre rencontre due au hasard s’est avérée très fructueuse. Elle ne songeait qu’à se protéger des agressions. Moi aussi. Mais je désire aussi autre chose…

    Une lueur démente traversa le regard du nabot.

    — Me venger de cette société de merde qui n’a jamais su reconnaître mes qualités et s’est toujours moqué de ma différence physique.

    — Vous savez, il y a des gens prêts à vous aider avec vos pro… euh, dilemmes psychologiques.

    Cal ne vit pas venir la claque qui lui cuisit la joue gauche.

    — Moque-toi de moi, raclure de cégète. Sous peu, tu seras entièrement à mon service. Ce qui me rappelle… Voilà pourquoi tu es dans la position où tu te trouves : N’Taï ne supporte pas la matière inerte quand elle s’accouple à un corps étranger. Elle préfère le vivant.

    Glauco se dirigea vers la console la plus proche. Il poussa plusieurs boutons, déclenchant l’ouverture d’un sas situé près de la vitre ovale. Quelques instants après, des tentacules rosâtres aux pustules violettes s’échappèrent de l’issue dévoilée.

    — J’espère que tu es vierge de tous tes orifices, reprit Glauco, parce qu’elle va te pénétrer dans tous les sens.

    Les tentacules s’allongèrent vers le corps de leur victime, commencèrent de frôler avec sensualité sa peau, caressant sa bouche et son cou, pinçant gentiment ses fesses, titillant ses tétons, s’enroulant autour de son sexe. Glauco partit d’un rire dément.

    Cal n’eut pas le temps de s’horrifier de son sort. Il ressentit un attouchement mental rassurant. Un flot d’informations traversa son esprit, semblable au rêve qui avait précédé son éveil dans cette caverne. N’Taï le contactait directement, grâce à la roche dissoute par ses sécrétions qu’il avait avalée à maintes reprises. Glauco manipulait les autres de cette manière. Il profitait que des gens stressés, n’ayant que l’envie de se détendre aient abaissé leurs défenses psychologiques pour les contrôler. Mais quand il avait cru maîtriser les androïdes, il avait fait une monumentale erreur. Ceux-ci n’avaient pas de banques de comportement parce qu’elles avaient été remplacées par la conscience de l’être cosmique.

    Du coin de l’œil, Cal aperçut Kara à l’entrée de la grotte. Ainsi que ce qui semblait être le front d’une armée d’androïdes. Les tentacules continuèrent à explorer son corps, s’aventurant dans des endroits indécents. Cal rougit lorsqu’il sentit une érection se prononcer. Mais il vit également d’autres appendices rosâtres s’approcher derrière un Glauco secoué par des spasmes d’hilarité.

    Bientôt, les androïdes se retrouvèrent chacun positionnés derrière un individu en combinaison. Avec un ensemble parfait, ils enserrèrent leur victime dans une étreinte d’acier puis, sans un instant d’hésitation, déchirèrent l’uniforme argenté d’où s’échappa une fumée nauséabonde dans un sifflement de décompression. Tandis que les opérateurs s’écroulaient les uns après les autres, les tentacules s’attaquèrent à Glauco, qui l’immobilisant au niveau des membres et du cou, qui lui déchirant les vêtements ou lui arrachant les chaussures. Le petit homme n’avait pas vu venir l’attaque. Il s’étrangla sur un rire avant d’être transporté par le sas vers ce qui devait être le cœur de N’Taï.

    Kara vint délivrer Cal. Puis elle déposa un baiser fougueux sur ses lèvres. Il le lui rendit sans mauvaise conscience.

    — Merci, susurra-t-elle au bout de cinq minutes. Merci de m’avoir libérée. Je t’aime.

    — Kara ?

    — Non. Tu sais qui je suis. Maintenant, pars. Emmène tous les vacanciers avec toi. Je vais partir de Vaha. Se cacher n’est pas la solution en fin de compte. Je veux trouver un mâle de mon espèce, s’il y en a encore, et continuer à créer la vie dans l’univers.

    Radio Télé Vaha.

    Explosion nucléaire dans l’Archipel au large de Nii. Louna a disparu de la surface de Vaha. Les autorités scientifiques s’attendent à des risques d’empoisonnement par radiation. Une quarantaine a été établie autour de la région. Les candidats à des vacances à Louna sont priés de se faire connaître. En effet, les fonds de Glauco vont bientôt faire l’objet d’une mise à disposition auprès des différents bénéficiaires possibles de sa fortune.

    Deux semaines plus tard.

    — HI, j’ai réfléchi, lance un programme de dépistage des anomalies génétiques de Glauco. Utilise le détecteur que je t’ai ramené. Je ne veux pas qu’on puisse de nouveau exploiter une créature comme N’Taï sur cette planète.

    — Programme commencé. Quelle solution proposes-tu pour contrecarrer des événements de ce type ?

    — Stériliser les porteurs de ces gènes. Voire les éliminer discrètement. Certains risques ne valent pas la peine qu’on les tolère.

  
    Nous sommes au beau milieu de Cal de Ter dernier roman de la série originelle. Cal et ses amis sont sur le point d’acheminer par bateaux des réfugiés vahussis, dénommés lâches par leurs compatriotes, sur une terre vierge du Nord de Vaha. Leur objectif est de les transférer ensuite sur « la Bleue ». Nous sommes le soir du départ. Euther réincarné prolonge le travail commencé dans Le secret de Cal de Ter, (voir Le retour de Cal de Ter). Ma seconde participation à l’univers Cal de Ter m’offre la possibilité d’affirmer encore un peu plus clairement ma propre conviction en ce domaine. La conviction qu’un jour prochain, le robot ne se contentera pas de surpasser l’homme en matière d’intelligence pure et de productivité, mais renverra cruellement la plupart d’entre nous à leur condition de primates.

    Olivier Deparis : Euther réincarné

    I.

    — Qu’y a-t-il Cald ? fait mine de s’inquiéter Bulra. L’adolescent ramène brusquement son regard à l’intérieur de la salle à manger.

    — Rien, Mère.

    — Alors ne reste pas planté comme ça à bâiller aux corneilles. Et puis je t’ai déjà expliqué que tu esquintes le rebord de la fenêtre à t’asseoir de cette façon.

    Cald saute sur ses jambes, drapant chacun de ses gestes d’une rare impudence compte tenu de sa jeunesse, car il n’a que treize ans. Il déteste quand sa mère lui parle de cette façon, et cela a tendance à se produire de plus en plus souvent. Plus rien n’est comme avant, depuis la mort de son père voilà six ans déjà et l’arrivée de ce type…

    — Attention, Cald, prévient-elle, une main dressée de biais en guise d’avertissement.

    — Allez-y donc, frappez ! rétorque l’adolescent. Vous avez tellement l’air convaincue qu’un fils, c’est fait pour passer ses nerfs…

    Il a poussé l’audace jusqu’à faire un pas en avant, afin d’offrir davantage de réalisme à l’option avancée par sa mère. L’initiative est la goutte d’eau qui active la détente. Le coup part avec une fulgurance inouïe. La gifle, claque avec la sécheresse d’un fouet, déviant brutalement la tête du garçon.

    Catin ! rumine-t-il au fond de lui, les pupilles rivées sur la vitre poussiéreuse qu’il a désormais sous les yeux, et à travers laquelle l’animation de la rue lui parvient déformée. Un feu ardent lui dévore la joue. Les mâchoires également, tellement il serre les dents.

    Pour ce qui est du reste, son cœur de porcelaine n’est plus à une écaille près.

    — Ingrat ! éructe Bulra. Je me saigne pour toi.

    Le garçon prend tout son temps pour reporter les yeux sur le visage grimaçant qui le dévisage avec sévérité.

    Pourquoi pas elle, plutôt que Lex ? La question taraude Cald depuis maintenant six ans. C’est vrai, son père avait mérité la fureur des Bellis, ainsi que les semaines de geôle qui en avaient découlé. Cela conduisait à cela, de se ranger du côté des lâches. Peut-être même le tragique épilogue que le sort lui avait réservé, n’avait-il été que justice ; le typhus qui, la veille du procès, était venu le terrasser jusque derrière les barreaux. Mais lui, Cald, quel crime avait-il commis pour qu’on lui arrache la seule véritable famille qui avait jamais existé dans son cœur d’enfant ? Pour qu’on l’abandonne ensuite aux mains de cette mère au visage de folle hystérique ? Le garçon, à ce sujet, a une opinion très tranchée : enfanter ne devrait pas vous donner tous les droits. Être parent, cela se mérite. Tout le monde n’en est pas capable.

    — De quel saignement parlez-vous, Mère ? Dois-je comprendre que c’est pour moi que vous vous offrez à ce porc ?

    Retour fracassant de la fenêtre dans son champ de vision, entre la rue et lui. Cette fois, Bulra a cogné avec le poing. Cald plisse les yeux de douleur, mais aussi parce qu’à travers ses larmes, il croit avoir repéré une discrète fissure dans le verre, au niveau du coin supérieur droit.

    — Attends un peu que Paran rentre…

    Le garçon affiche le sourire narquois de celui qui mène la danse. Il bluffe avec brio.

    — Paran ? Ce nom me dit quelque chose. Ce ne serait pas ce sombre apothicaire avec des billets pleins les poches et qui vous considère comme une… ?

    Le mot au bout de la langue, il se ravise in extremis. Lui-même s’en trouve surpris. L’amant de sa mère a le don d’éveiller en lui d’irrépressibles élans de haine, et c’est bien la première fois qu’il parvient à juguler le phénomène. Mais voilà : Bulra n’a pas un gros effort à fournir pour extrapoler ce qu’il s’apprêtait à dire. La tension monte d’un cran.

    — Une ? relève-t-elle avec au fond des yeux, une ardente lueur de défi.

    Durant un fragile instant, Cald se prend à regretter. Il sait trop bien ce qui l’attend. S’il ne demande pas pardon à Bulra, l’affrontement s’éternisera et cela se terminera, invariablement, sur un long séjour de consignation à la cave, d’où l’on ne peut s’évader. Or, cette nuit comme souvent, il a bien l’intention de s’éclipser en douce. Voilà des mois et des mois que l’aventure l’appelle : il a eu l’occasion de réfléchir à son projet et de prendre ses marques. À présent, il se sent prêt. Ce soir – sa décision est prise – il fait le grand saut.

    Subsiste néanmoins un problème : s’il y a bien une chose dont il se sait incapable, c’est de ravaler son orgueil.

    Son mutisme prolongé lui attire un sifflement de mépris :

    — Et ça se prend pour un homme ! Allez, gamin, file dans ta chambre. File, avant que je change d’avis et que je te dérouille moi-même.

    Le garçon disparaît dans l’escalier, convaincu à cet instant de s’en tirer à bon compte. D’ici le retour de Paran, Bulra sera calmée. C’est oublier un peu vite combien il a hérité de son impulsivité, redoutable parfois. Il est en train de refermer sur lui la porte de sa chambre lorsqu’il l’entend maugréer de manière ostentatoire : « Je ne sais pas ce qui me retient de jeter ce gosse à la rue ! Finira comme son père. Aussi lâches l’un que l’autre. »

    Une fureur noire envahit aussitôt Cald. Bulra n’a pas porté le deuil deux mois qu’elle acceptait les avances de l’apothicaire et soumettait sa propre maison à l’autorité de ce type, qui en plus est un sympathisant des Bellis. Le garçon l’a juré sur la tombe de Lex : jamais, non jamais, il ne pardonnera à cette garce.

    Rattrapant la poignée au vol, il rejette le vantail en arrière et vomit dans l’escalier :

    — Va crever, chienne des rues !

    Au retour de Paran, tôt en fin d’après-midi, Cald s’est mentalement préparé à la perspective d’une dérouillée mémorable. L’idée lui a bien traversé l’esprit de s’enfuir entre-temps, mais il préfère attendre la tombée de la nuit, de sorte qu’on ne remarquera sa disparition que le lendemain matin au moment où la plupart des navires auront appareillé. Et puis au fond de lui, il craint de ne pas trouver le courage d’aller jusqu’au bout de son plan, s’il n’en passe pas par là.

    Le déluge excédera de très loin ses prévisions les plus noires. À grands coups de ceinturon, Paran crépira de son sang les murs de sa chambre, avant de l’abandonner pour mort au pied du caisson de bois abritant son couchage. L’attitude de Bulra, en revanche, se conformera bien mieux aux prévisions du garçon puisqu’en dépit des hurlements, elle n’interviendra pas. Tant mieux : Cald n’avait pas d’autre bouée à laquelle s’accrocher que la petite musique née de cette certitude atroce ; une pensée certes aussi dure que le fer, mais contenant assez d’air pour lui maintenir la tête hors de l’eau, le temps de la tempête mais aussi bien après.

    Bulra n’est pas ma mère, Bulra n’est pas ma mère, Bulra n’est pas ma mère…

    II.

    Les quais rougissants se vident à l’approche de la nuit. Les journées sont longues en cette saison, et les milliers de manœuvres du port de commerce n’en sortent pas indemnes. Les bougres ont à peine la force de regagner leurs pénates, que ce soient les tavernes enfumées dans lesquelles le premier tiers d’entre eux prend plaisir à s’entasser devant une bonne bière et une soupe, avant de s’emplir d’alcool jusqu’au petit matin ; ou bien les maisons de passe où les autres, soir après soir, s’acharnent à faire partir en sueur les quelques malheureuses pièces déjà gagnées à ce prix.

    Au coin d’une ruelle, une silhouette attend, tapie dans la pénombre. Un maigre balluchon de toile suspendu à son épaule lui donne un air tordu. Cald vient à peine d’arriver que déjà l’impatience le ronge, en avance sur l’horaire. Ce n’est pas le genre d’endroit où l’on rôde impunément : que les marins le surprennent, et dans le meilleur des cas on le chassera du port à grands coup de pieds dans le cul, comme cela s’était produit lors de sa première virée, sans conséquence heureusement.

    Les dockers, eux non plus, ne sont pas des tendres. Le garçon le sait bien : la perversion de certains d’entre eux est entrée dans la légende. Tant pis : il préfère encore courir le risque d’affronter l’un de ces salauds aux mœurs déviantes plutôt que tomber sur un brave gars qui s’empressera de le remettre aux mains de la milice Belli, avec laquelle Paran entretient de très étroites relations.

    Si jamais cette ordure me remet le grappin dessus, songe-t-il en effleurant machinalement les profondes cicatrices barrant son visage, certaines à peine refermées, je ne donne pas cher de ma peau. La douleur est encore là, incrustée comme une résille sous la surface de son derme.

    Un mois s’est écoulé depuis la fameuse correction, la plus terrible que le garçon eût jamais encaissée : c’est le temps qu’il lui a fallu pour recouvrer tous ses moyens. Durant les trois premiers jours, en effet, tandis qu’il gisait dans la moiteur obscure de la cave, il avait craint d’avoir à jamais perdu l’usage de ses jambes. Puis, doucement, la sensation était revenue. Un peu plus tard dans la semaine, Bulra était venue ramasser le garçon pour le confier à une brute qui l’avait traîné de force jusqu’à une scierie où Paran lui avait dégotté un travail. À ce moment de sa convalescence, c’est à peine si Cald tenait sur ses jambes. Néanmoins, il avait joué le jeu, conscient que cette épreuve l’aiderait.

    Patience et obstination ont fini par payer. À présent, s’il doit courir, grimper ou bien se battre, l’adolescent s’en sait capable et cela fait à ses yeux une différence essentielle. Connaissant le prix de l’échec, il est déterminé à se battre jusqu’au bout.

    Sur les quais silencieux, des milliers de caisses pleines à craquer s’entassent en îlots serrés, attendant d’être emportées. Seul le claquement de sabots d’une poignée d’antlis vient de temps à autre troubler la quiétude nocturne. Ils sont une dizaine d’attelages à être arrivés trop tard pour être sitôt chargés, alors, comme à chaque fois, ils attendent l’aube sur place au pied de leur cargaison, alanguis par la tiédeur qui remonte des pavés. Cald y trouve son compte : s’il vient à faire du bruit, on suspectera les bêtes. De jeunes garçons veillent sur elles ainsi que sur les chariots, mais Cald a déjà compris qu’il n’a pas grand-chose à en craindre. Les pauvres gosses sont le plus souvent tellement usés par leurs indélicats propriétaires que leur vigilance nocturne est réduite à sa plus simple expression. Leur pantalon a beau être leur unique richesse, leur sommeil est si profond qu’on pourrait presque les en dépouiller sans qu’ils s’en aperçoivent.

    Cald sait déjà à peu près quel sera son itinéraire à travers le dédale des marchandises. Il convoite cet énorme cargo à vapeur qu’il aperçoit au-delà, et dont il a entendu dire qu’il est prêt à appareiller. Le Breguit’s, il s’appelle.

    La profondeur des ombres lui indique le moment.

    Personne en vue… l’adolescent s’élance.

    III.

    Cald n’a qu’une dizaine de pas à franchir pour atteindre les premiers amoncellements de caisses. L’effort, néanmoins, lui apparaît surhumain. S’il a bien pris le temps d’observer les abords du quai, il sait qu’il n’est pas à l’abri des regards. Alors il s’efforce d’affecter une démarche aussi paisible que possible, en regardant droit devant lui. Le danger n’est pas qu’on l’interpelle, car il peut encore espérer s’enfuir sans trop de difficulté ; mais on pourrait le prendre en chasse sans qu’il s’en aperçoive. Heureusement, la brise marine est là pour le réconforter.

    Tout se déroule sans encombres, en apparence du moins. L’adolescent s’engage dans l’allée qu’il visait, aussi étroite qu’obscure. Quelques mètres encore avant de repérer un recoin plus ténébreux encore où il peut s’accroupir en toute sécurité. Il tient à s’assurer que vraiment, rien ne cloche. Près d’une minute s’écoule, durant laquelle il se consacre à une écoute attentive. De ce côté, rien d’inquiétant. La tension demeure toutefois entière entre ses omoplates, le long de sa colonne vertébrale. Il se demande qu’en déduire. Est-ce un signe ?

    Le garçon revient sur ses pas. Courbé au ras des caisses, il s’avance à pas de loup jusqu’à obtenir une vue imprenable sur tout l’arrière du port. Aucun risque qu’on le remarque, ainsi tapi dans l’ombre.

    La place est dégagée au niveau du pavé. Parfait. Cald s’intéresse surtout aux façades juxtaposées, donnant de ce côté ; plus précisément aux fenêtres derrière lesquelles, en dépit de l’heure tardive, aucune lueur ne brille. Les plus nombreuses, en l’occurrence. C’est là que se situe le véritable danger, il en a la conviction.

    Les paupières plissées, il les passe au crible, les unes après les autres, mais la clarté en provenance des appartements éclairés anéantit ses efforts. Le contraste l’aveugle, il lui faut renoncer.

    Tant pis. Il a suffisamment attendu, estime-t-il, pour considérer cette partie-là gagnée. Si quelqu’un avait remarqué sa traversée de la place et l’avait trouvée suspecte, il serait déjà descendu pour lui demander des comptes.

    Cald se remet en route. Son baluchon, soudain, lui paraît plus léger. À chacun de ses pas, il le sait, le danger s’amenuise alors il accélère le rythme en longeant les allées du côté le plus sombre.

    Les caisses, bien qu’elles aient l’air disposées de manière anarchique, sont en réalité rangées autour de deux grands axes parallèles à la mer, assez larges pour permettre le croisement des chariots. Le garçon est conscient qu’il devra prendre garde au moment de les traverser. S’il y a bien un endroit où on risque de le surprendre, c’est là.

    La première travée se présente. Cald s’avance sur la pointe des pieds jusqu’en lisière des caisses. Puis, doucement, il se penche et observe. S’il décide de traverser, ce sera bien la première fois qu’il s’aventurera aussi loin…

    D’un côté comme de l’autre, ils sont plusieurs équipages à encombrer l’axe Nord-Sud mais au lieu d’être regroupés, ils sont au contraire éparpillés à intervalles réguliers. S’agit-il d’un hasard, ou bien d’un fait exprès ? Cald n’a jamais vraiment cherché à le comprendre.

    Face à lui, de l’autre côté de l’artère, un étroit passage s’ouvre dans le prolongement du sien, et il aspire toutes ses pensées. Sa vigilance est d’autant plus endormie que les antlis les plus proches se trouvent à bonne distance : couchés sur leur lit de fourrage, au pied des roues à rayons, ils ont l’air paisibles. Le garçon avait imaginé que les bêtes sentiraient son odeur mais la légère brise en provenance du large, trompe leur vigilance.

    C’est parti !

    Il s’élance à découvert. L’illusion le berce encore que filer à pas de loup l’aidera à passer inaperçu.

    Grave erreur de sa part. Autant les antlis ont une vue très médiocre durant la journée, autant dans l’obscurité la périphérie de leur rétine est sensible au mouvement. L’adolescent n’a pas le temps de faire deux pas qu’une panique silencieuse s’empare des mammifères. Dans la seconde qui suit, tous ont sauté sur leurs pattes, leurs yeux brillants braqués en direction de l’intrus et le poitrail gonflé en guise d’avertissement. Par chance la paille est là, feutrant les bruits de sabots.

    Cald s’arrête pétrifié au beau milieu de la travée. Les bêtes, oreilles dressées, ne le quittent plus des yeux. Immobiles et silencieuses, elles cherchent à jauger le danger. Le garçon est heureux de les savoir attachées : elles auraient pu charger, ou détaler ; une catastrophe dans les deux cas…

    Il tente le tout pour le tout. Avisant l’autre côté de la travée, il reprend son chemin comme si de rien n’était. Cette fois, il prend bien garde de marcher normalement : les antlis ont besoin d’identifier son pas comme celui d’un Vahussi. La réponse des bêtes va dans le sens désiré. Prisonnières de leur perplexité, elles le regardent disparaître sans l’ombre d’une réaction.

    Le garçon, à bout de nerfs, s’avance en vacillant entre les murs de caisses. C’est terrible, comme il s’en veut. Les antlis, d’ordinaire, ne craignent pas les Vahussis. L’important est qu’ils sachent à qui ils ont affaire, surtout une fois le soleil couché. Cald, en surgissant parmi eux sans annoncer sa présence, a vraiment eu tout faux. Au fond de lui, il remercie le grand Euther car il s’en est fallu d’un cheveu pour que l’alerte soit donnée.

    Il rêverait de s’arrêter pour digérer son erreur et reprendre ses esprits, cependant il sait que les antlis resteront sur leurs gardes tant qu’ils ne l’auront pas entendu s’éloigner suffisamment. Sans vraiment s’en rendre compte, il accélère le pas.

    L’obscurité, impénétrable par endroits, lui joue un sale tour. Sa jambe droite cogne une caisse, puis c’est au tour de l’autre. Les deux tibias en feu, il doit serrer les dents pour supporter la douleur. La longueur de son pas s’en ressent.

    L’allée se termine en cul de sac. Non : il existe un passage… Bon sang, que c’est étroit ! Cald a beau ne pas être très large d’épaules, il va devoir se contorsionner s’il veut poursuivre par là.

    Se plaçant de profil, il s’élance sans réfléchir, d’un petit bond piqué. Un peu comme l’on se glisserait dans l’entrebâillement d’une porte. Et hop !

    Sa hardiesse lui coûte cher. Son pied reste accroché à quelque chose et Cald se sent partir en avant. L’instant d’après, une pression entre ses omoplates précipite la chute. Il veut ramener ses mains en avant mais son bras gauche est entravé.

    Pas le temps de comprendre. Un gémissement lui échappe au contact du sol. Incapable de retenir sa tête, il l’entend cogner le sol avec une résonance creuse.

    Le voile de l’inconscience se referme doucement sur lui quand au dernier moment, la douleur dans son bras explose. Un hurlement monte en lui mais il parvient à le juguler. En dépit de la confusion, il n’a oublié ni la raison de sa présence ici ni les risques encourus.

    Incapable de bouger, comme cloué au ras du sol, il fulmine au fond de lui : Pauvre idiot ! T’es bien avancé, maintenant ! Qui va vouloir de toi avec un bras cassé ?

    La douleur le trompe. Son squelette est intact. Il ne va pas tarder à comprendre…

    — Un seul cri, un geste, et je te plante, sale cafard !

    Les mots lui ont été soufflés dans le creux de l’oreille. Ils soulèvent en lui un torrent de panique. Pupilles écarquillées, il cherche à entrevoir un visage, une silhouette, mais les ombres alentour gardent bien leur secret.

    Quelques secondes s’écoulent quand soudain une paire de bottes surgit pour venir se camper là, pour ainsi dire sous son nez. L’odeur qui s’en dégage n’évoque en rien le cuir.

    — Mollo, Lou ! chuchote-t-on au-dessus de lui.

    Le timbre de voix a changé.

    — C’est qu’un gosse. Qu’est-ce que tu fiches là, mon garçon ?

    — J’ai rien fait de mal, je vous jure.

    Quelque part en retrait, une troisième voix s’élève. Féminine, celle-là.

    — Ça sent le coup fourré. Ce morpion n’a pas l’âge pour traîner seul dehors. Filons ! Et tant pis pour le Breguit’s…

    Malgré tout, l’autre insiste :

    — Dernière chance, fils. Qui t’envoie ?

    — Vous avez dit le Breguit’s ? Vous êtes des marins du Breguit’s ?

    — Hey, qui pose les questions ?

    L’inconnu se détourne dans un soupir :

    — Très bien. Lou, il est à toi.

    Panique dans l’esprit de Cald. La brûlure explose d’un côté de son crâne, à l’endroit où sa tête a cogné le pavé.

    — Je veux juste quitter Pikarov. Mon balluchon vous le prouvera : je ne possède pas grand-chose, mais tout est là.

    Il sent qu’on y farfouille. Pendant ce temps, il continue de parler :

    — Je suis pas un voleur.

    — On ne peut pas lui faire confiance, intervient de nouveau la femme, assez jeune d’après la voix.

    — Laissez-moi embarquer. Je serai sage, je vous le promets. Et utile…

    — On a déjà assez d’ennuis comme ça !

    — Je suis mort si je reste.

    Il se met à pleurer. Ses sanglots sont poignants dans l’âpreté portuaire, mais tout le monde n’est pas d’accord.

    — C’est nous qui sommes morts, si on le laisse repartir.

    L’adolescent se rebiffe.

    — C’est un monstre cette femme ! Ne l’écoutez pas, je vous en prie…

    — Tais-toi donc ! lui intime sèchement l’homme debout juste à côté. Puis il ajoute :

    — Tu as raison, Kori. Trop dangereux de le laisser filer. Lou : occupe-toi de lui. On a déjà perdu assez de temps comme ça.

    IV.

    Le Breguit’s appareille moins de six heures plus tard, aux premières lueurs de l’aube. Depuis le fond de la couchette où on l’a jeté sans égard, ligoté et bâillonné, Cald doit cependant attendre la pleine mer pour voir s’entrouvrir la porte de la cabine. Il se tortille comme un ver en découvrant la silhouette qui surgit dans l’embrasure. C’est ce type… celui-là même qui, la veille, l’a cueilli en plein vol au moment de son bond entre les piles de caisses.

    Tandis que Lou approche, l’adolescent se calme. À la lumière du jour, se dit-il, le marin n’a pas l’air si costaud que ça. Le garçon en vient presque à se demander s’il n’aurait pas pu s’enfuir, en insistant un petit peu…

    L’autre s’assied à son côté pour dénouer son bâillon.

    — Le moment est venu pour toi de tenir ta promesse. Tu te souviens ?

    Cald s’empresse d’acquiescer. Les liens sont si serrés que ses membres, doigts et orteils sont sujets à d’odieux fourmillements.

    — Je serai sage, ne vous en faites pas.

    — Bien. Tu es libre mais attention : en dépit des apparences, ce navire est sous loi martiale. Est-ce que tu sais ce que ça signifie ?

    — Je n’aurai pas de seconde chance.

    — J’ai bien peur que ce soit pire encore. Le moindre pas de travers, le plus petit soupçon de trahison se paie cher en temps de guerre.

    Les yeux de l’adolescent s’écarquillent.

    — Une guerre ? Mais de quoi parlez-vous ?

    — Allons, répond Lou, sourcils froncés. Ne te moque pas de moi.

    — Vous voulez dire que les Bellis ont repris les hostilités ?

    Une profonde contrariété transparaît soudain des gestes du marin tandis qu’il délie les cordes dans le dos du garçon.

    — Ils ne les ont jamais suspendues, dit-il. Officieusement, en tout cas.

    Il observe un silence, et Cald en profite pour se redresser sur la couche et plonger ses yeux dans les siens. Si Lou s’attendait à ça ! Ce petit con serait-il en train de mettre en doute mes dires ?

    L’aplomb de ce garçon le mettrait presque mal à l’aise. Redoutable, à cet âge. Il décide de renverser la vapeur.

    — Sais-tu qui sont les lâches ?

    Les joues de l’adolescent s’empourprent.

    — Mon père était des leurs. Les Bellis l’ont emprisonné pour ça.

    Nouvelle claque pour Lou. Il craint d’avoir compris d’où le garçon puise sa force.

    — Je dois remonter, maintenant, dit-il d’un ton rogue. Si tu veux, tu peux me suivre. Il fait bon sur le pont, ça te fera du bien de prendre un peu l’air.

    Cald en crève d’envie. Toutes ces révélations… Mais dans son esprit confus, ce serait faire trop plaisir à ceux qui l’ont enlevé et ça, c’est hors de question. Et puis les fourmillements, dans ses jambes…

    — Si vous le voulez bien, je crois que je vais rester un peu.

    — Comme tu voudras…

    Le marin attend un prénom mais le garçon se tait.

    — Moi c’est Lou. Et toi ?

    Il n’obtient la réponse qu’au terme d’une longue hésitation.

    — Cald.

    Imperceptiblement, le front de Lou se plisse. Le garçon n’y voit que du feu mais en revanche, il ne passe pas à côté de la manière totalement mécanique dont acquiesce son interlocuteur. La cause réelle du malaise lui échappant, il se méprend :

    — Je sais, c’est un prénom ridicule. Mon père était un adepte du mythe. Vous savez : le messie…

    — Le…

    — Euther. Cald Euther. Celui qui nous sauvera. Vous sortez d’où, ma parole ?

    Un semblant de sourire étire les lèvres de Lou. S’il en était capable, il hurlerait de rire.

    — Ah oui, bien sûr. Euther.

    Cald, occupé à frictionner ses poignets, essuie d’un haussement d’épaules ce qu’il prend pour une moquerie. Il suit d’un regard sévère la sortie du marin, la tête emplie d’idées noires. Dire qu’il était à deux doigts de changer d’avis sur ce type…

    V.

    Accoudé au bastingage, Cald laisse son regard divaguer à la surface des flots. C’est la première fois de sa vie qu’il se retrouve ainsi au beau milieu de nulle part, sans plus aucune terre en vue, et cela soulève en lui une angoisse indéfinissable. Il n’imagine pas vraiment le cargo-vapeur chavirer, mais sait-on jamais…

    Qu’adviendrait-il alors ?

    Sans avoir la fibre comptable, le garçon se rend bien compte que les chaloupes ne sont pas assez nombreuses pour emporter l’ensemble des passagers du navire. Il faudrait faire des choix, or Cald est d’ores et déjà convaincu qu’il serait le dernier secouru. Aux yeux de l’équipage, et plus précisément de ceux qui l’ont introduit à bord, que représente-t-il sinon une gêne de dernière minute ?

    Si au moins il savait nager…

    — C’est à ton père que tu penses ?

    L’adolescent sursaute. Il n’a pas senti Lou approcher. Le marin, pourtant, est venu s’appuyer au plus près de lui, comme s’il avait prévu de lui glisser quelque secret à l’oreille. La position qu’il adopte, frappante de mimétisme, manque cruellement de naturel.

    — Oui.

    Le mensonge est sans malice. Cald n’a simplement pas envie d’évoquer son malaise. Lui qui a promis d’être utile…

    — Pourquoi m’avoir demandé si je savais qui sont les lâches ?

    — Est-ce que tu les détestes ?

    — Je les ai détestés. C’est à cause d’eux si mon père est mort.

    — Je vois.

    Lou a fait de son mieux pour insuffler dans sa voix la compassion de circonstance, mais il faut croire que ce n’est vraiment pas l’apanage des individus de son espèce.

    — Sais-tu où nous allons ?

    Un haussement d’épaules lui répond. Le garçon, incommodé par le roulis, s’efforce de ne pas perdre des yeux la ligne d’horizon.

    — Quelque part plus au Nord, poursuit Lou, à environ huit cents milles nautiques, il existe une terre vierge. Une péninsule où les Bellis n’ont pas encore eu l’idée de planter leur drapeau. Les passagers de ce navire partent s’y réfugier.

    Cald tourne vers lui un regard contrarié :

    — Ce sont tous des lâches, n’est-ce pas ?

    C’est au tour de Lou d’acquiescer. Puis il ajoute :

    — Une nouvelle civilisation est sur le point de naître, fondée non plus sur une autorité centralisée comme les Bellis sont parvenus à l’imposer sur le continent qui t’a vu naître, mais sur la responsabilité individuelle. Pour ces gens, la fraternité, l’égalité, la liberté, ne sont pas simplement des principes secondaires, ou vides de sens. Ils constituent l’essence même de toute société civilisée.

    — Alors…

    Les iris de l’adolescent étincellent d’une émotion contradictoire.

    — …il n’y a pas de retour en arrière possible ?

    — Non.

    Cald se détourne d’un mouvement vif. Il a honte de ces larmes qui lui montent aux yeux. C’était ce qu’il voulait, non ? Il s’est enfui de chez lui, il a supplié les marins pour qu’on l’accepte à bord… La vérité lui fait mal : entre avoir l’intention de ne plus revenir, et se retrouver placé devant le fait accompli, il existe davantage qu’un fossé. Un gouffre…

    Pour un peu, il se sentirait trahi par ces marins, dont Lou. On aurait dû l’informer de ce à quoi il s’engageait. La mort, soudain, lui semblerait presque une destinée plus douce que cette invraisemblable farce.

    — Je ne comprends pas, sanglote-t-il en grimaçant malgré lui. Vous dites que vos passagers savaient ce voyage à sens unique ? Mais comment cela se peut-il ?

    — Quoi ? Que des lâches se soient résolus à tout laisser derrière eux.

    — Oui. Ça demande du courage, non ?

    Cald s’est tourné vers le marin. Son visage renfrogné est tout inondé de larmes. Lou, en dépit de la froideur mécanique inhérente à sa nature, se sent en partie ébranlé par l’ampleur de sa détresse.

    — Tu le sais mieux que quiconque.

    Ses mots ont un effet immédiat. Cald est transfiguré sous l’effet du soulagement ; la peur d’être moins qu’un lâche a manqué l’anéantir.

    — Ce n’est pas le nom qui fait l’individu, assène Lou l’air de rien. Sais-tu qui a dit cela ?

    — Aucune idée, non.

    — Eh bien ! c’est ce fameux messie dont tu tires ton nom.

    — Cald Euther ?

    — Lui-même. Beaucoup de choses qu’il a dites méritent qu’on s’y arrête. Ton père fréquentait les Bâtisseurs, n’est-ce pas ?

    Le garçon ne parvient pas à masquer son étonnement.

    — Il a dû assister à une ou deux réunions.

    — Je ne condamne pas. Certains de mes compagnons en sont.

    — Quoi ? Des Bâtisseurs ?

    Cald a haussé le ton sous le coup de la stupeur, au risque d’attirer l’attention. Le regard réprobateur de Lou lui fait l’effet d’une claque. Aussitôt il se ressaisit :

    — Pardon…

    Le marin jette alentour des coups d’œil nerveux. Sur ce pont – le second – il n’y a heureusement pas foule. Conscient que sa réaction peut avoir semblé excessive, il prend le temps de s’en expliquer :

    — Autant lâche est un mot qui suscite le dégoût et la haine, autant le terme de Bâtisseur est vecteur de peur.

    — À mauvais escient, j’imagine ?

    — Exact. Mais tu as le droit d’en douter.

    Un long silence s’ensuit. Cald a reporté son regard en direction du large.

    — Il voulait m’y emmener, marmonne-t-il enfin, mais ma mère s’y opposait.

    — Aux réunions secrètes ?

    L’adolescent hoche la tête sans lâcher l’horizon.

    — Je suppose qu’il n’a jamais couru le risque de ramener aucun tract à la maison ?

    — Pourquoi faire ? Il ne savait pas lire.

    Le regard de biais de Lou ne trouve qu’un profil fuyant.

    — C’est ton cas également ?

    Pas de réponse.

    — Il faudra corriger ça. Je t’aiderai, si tu veux.

    En tout cas, ça a le mérite d’expliquer l’erreur dans le découpage du nom. Cald, plutôt que Cal de Euther à la place de Ter. Cela tient du même principe qui voilà des millénaires, a transformé Terre en Ter.

    Lou, face au mutisme du garçon, hésite une fraction de seconde. Il craint de l’avoir vexé. Tant pis : l’occasion est trop tentante… Il y a un certain nombre de choses qu’il estime préférable d’évoquer dès maintenant.

    — Les Bâtisseurs, commence-t-il, sont une organisation secrète dont les principaux objectifs sont de défendre le bien-être des peuples, et de garantir la paix. Ce sont eux qui ont affrété ce navire.

    Il penche la tête de côté comme il peine à décoder le spectacle que ses yeux lui dépeignent. Cald s’est plié en deux pardessus le bastingage et il se trouve à deux doigts de verser par-dessus bord. Lou l’agrippe par la ceinture. Ce n’est qu’en remontant le garçon qu’il identifie le problème, au moment où il aperçoit le mince filet de bile accroché à son menton.

    — Voilà qui promet, maugrée-t-il. Le mal de mer par temps calme…

    L’adolescent se tortille sous l’effet de la douleur. Échappant à l’étreinte du marin, il se réfugie en titubant dans un coin retiré du pont, où il s’adosse à une paroi. Lou est surpris de le voir sangloter encore. Le malheureux a la morve au nez et, secouant la tête, il marmonne entre ses dents :

    — Je ne pouvais pas savoir… Je ne pouvais pas…

    — Allons, du calme. Je vais te conduire jusqu’à l’infirmerie. Il existe des pilules pour ce genre de choses.

    Cald se laisse glisser au sol, vaincu par la douleur. Il secoue la tête.

    — Vous ne comprenez pas… mon père… Toutes ces années où je l’ai maudit !

    VI.

    — Lou, je peux savoir à quoi tu joues ?

    — À quel propos ?

    — Ce gosse… Tu t’en es entiché ou quoi ?

    — Ah, Cald.

    — Merde !

    Cal vient juste de se rendre compte que la coïncidence est trop grosse pour n’être que cela. Occupé à vérifier le cap au centre de la passerelle, il suspend un instant son activité pour adresser un regard furibond à Lou, installé seul à la barre.

    — Dis donc, c’est quoi cet avatar foireux qui lui sert de surnom ? T’as rien trouvé de plus approprié ?

    — Ce n’est pas un surnom. Ça lui vient de son père.

    Il raconte l’histoire au Terrien et ce dernier n’en revient pas.

    — Bon sang, si je m’attendais à ça !

    Il se remémore la statue aperçue en compagnie de Kori au beau milieu d’une place de Pikarov ; une représentation fidèle de lui-même en train d’adouber Chak de Palar 1, voilà de nombreux siècles. Il peine encore à s’en remettre.

    — Il a vraiment employé le mot messie ?

    — Affirmatif.

    — Ça vient d’où cette histoire ? Des Bâtisseurs ? J’ai jamais demandé à personne de faire de moi un mythe. Tu crois qu’il y a un rapport avec…

    Il l’a oublié mais pour l’instant, il n’a encore parlé de la statue à personne. Seule Kori est au courant.

    — Avec ? s’enquit Lou.

    Cal lui relate l’anecdote. L’androïde face à lui indique sa perplexité d’un haussement de sourcils.

    — Je n’avais pas soupçonné une pareille alternative.

    — Reste à savoir si une statue peut, à elle seule, justifier tout un mythe.

    — Si la silhouette d’une montagne en a été capable, jadis, ou encore le tracé insolite du contour d’un lac…

    Lou fait allusion aux mythologies immémoriales qui ont nourri ce monde, comme la Terre avant lui.

    — Tu as raison. L’imagination des Vahussis n’a certainement rien à envier à celle des Humains.

    Une porte s’ouvre derrière eux. Cal sursaute mais Lou a déjà identifié le pas leste de Kori.

    — Tout va bien, Capitaine de Ter ? s’esclaffe-t-elle en franchissant le seuil.

    — Ça baigne dans l’huile.

    Le sourire de la jeune femme se mue aussitôt en grimace.

    — Quoi ? Qu’est-ce qui baigne ? Tu es sérieux ?

    Cal explose de rire. À côté, Lou arbore son plus beau sourire, même s’il s’agit seulement pour lui de conformer sa réaction à celle qu’un véritable humain aurait en la circonstance.

    — C’est juste une expression, Kori. De l’huile, y’en a seulement dans les veines de Lou. Hein, Lou ?

    — Celle-ci non plus, j’ai bien peur de ne pas la saisir.

    Cal se renfrogne illico. Là, il a bien failli faire une bourde, et sérieuse ! Lui qui débarque d’un monde autrement plus évolué que celui-ci, du futur en quelque sorte, il en est venu à éprouver une telle difficulté à reconnaître la machine en Lou qu’il s’est un jour demandé s’il n’était pas lui-même, sans le savoir, l’un de ces foutus androïdes… alors il imagine le choc qu’aurait cette pauvre fille née à l’ère de la vapeur, si elle venait à apprendre tout à coup qu’il existe des êtres entièrement artificiels capables d’infiltrer son entourage sans qu’elle se doute de rien. Sûr qu’après un coup pareil, elle ne regarderait plus jamais personne de la même manière !

    — Laisse tomber, Kori. Lou, au fait… Tu te souviens de ma question ?

    — Oui, Capitaine, Oui.

    Le faux marin glisse un clin d’œil à Kori dans l’espoir, si possible, de dissiper le malaise qui ternit son sourire. Banco ! Contrairement à ce que pense Cal, ça fait longtemps qu’il a compris comment fonctionnent ces choses-là. « À quoi je joue avec Cald ? » C’était ça la question.

    — Alors ?

    — Cald ? percute soudain la Vahussie.

    — Le gosse qu’on a chopé sur le port, explique Cal. Tu te souviens : le soir du départ.

    — Tu veux dire que Cald, c’est son nom ?

    On lui résume l’histoire.

    — C’est dingue !

    — Tu l’as dit. Bon, Lou : tu accouches ?

    — Eh bien… c’est assez difficile à expliquer mais, pour faire court, je dirai que m’occuper de ce garçon m’apporte une satisfaction dont je suis le premier surpris.

    — Ma parole ! Si je m’attendais à entendre ça un jour ! Mon Lou à moi, capable d’affection spontanée ?

    — Tu ne crois pas que tu exagères un peu, intervient Kori avec emphase. Je t’accorde que Lou n’est pas le plus expressif d’entre nous, mais il n’en a pas moins un cœur, tout comme toi et moi.

    Ça fait rigoler Cal en son for intérieur. Quoi qu’il en soit, tout cela conforte l’idée que de son côté, depuis quelques temps déjà, il se fait de leur relation à Lou et lui ; de la manière dont elle a évolué au fil des ans, des années… des siècles. Le rapport froid, logique, qui les liait au départ a fait place à autre chose, de bien plus chaleureux. De plus précieux également. Le risque étant la fragilité que ce genre de lien implique.

    — J’ai l’impression, tente de se justifier Lou, d’avoir toujours connu ce gosse. Un peu comme si je l’avais vu grandir.

    — Nous voilà dans de beaux draps !

    Ce n’est qu’une manière de parler mais Kori prend la mouche.

    — Cet enfant n’a plus de famille désormais. Il aura besoin d’un père. Je ne vois pas en quoi…

    — Cal a raison, Kori. Je ne suis pas très à l’aise avec ce genre de chose. Car ce que je ressens (il se tourne vers Cal), c’est bien un sentiment, n’est-ce pas ?

    L’hésitation du Terrien est palpable. D’accord, ce qu’il vient d’entendre le ravit, quelque part. Il n’a rien – vraiment rien – contre l’épanouissement de son compagnon composite, d’autant que Lou semble aborder la difficulté selon le meilleur angle, celui de la transparence. Mais du point de vue de la discussion elle-même, jusqu’où est-il possible d’aller en présence de Kori ? Cal se pose la question. Il ne peut tout de même pas demander à la jeune femme de sortir. Il l’aime, non ?

    — Ce que tu nous décris pourrait s’apparenter à de l’instinct parental. C’est ce qui fait qu’un homme et une femme, même soumis aux coups du sort les plus infâmes qu’on puisse imaginer, n’auront jamais la tentation – même purement fantasmatique – d’abandonner leur enfant. On peut aussi le décrire comme un amour inconditionnel.

    — Tous les parents ne l’ont pas, précise Kori bien qu’elle trouve cette discussion tout à fait surréaliste.

    — Non, c’est vrai. Et d’ailleurs, il ne s’agit pas non plus d’un sentiment immuable. Souvent, une fois les enfants grands, il s’étiole sensiblement.

    — Ah oui ?

    L’étonnement de Lou inquiète Cal. Il craint un malentendu.

    — Je ne dis pas qu’il s’agit de cela, Lou. C’est une piste, rien d’autre. En outre, comme tous les sentiments, il est capable de perdurer pourvu qu’on l’entretienne.

    — Et puis Cald n’est pas ton fils.

    La remarque de Kori lui vaut deux regards très différents. Si celui de Lou semble morne, celui de Cal est assassin.

    — Merci, Kori. Lou n’avait peut-être pas besoin qu’on lui rappelle sa stérilité maintenant.

    La jeune femme tombe des nues. Oscillant d’un pied sur l’autre, elle semble tout à coup dévorée par le remord.

    — C’est vrai, Lou ?

    — J’ai peur qu’il n’ait raison. Enfanter n’a jamais été dans mes prérogatives.

    Cal a un pincement au cœur. Lou étant une machine, la peur à proprement parler n’est pas un sentiment qu’il est censé éprouver, cependant quelque chose dans son maintien semble affirmer le contraire. Après tout, estime Cal, ce serait assez logique : l’amour engendre la crainte, celle de perdre l’être aimé.

    — Kori ne l’avouera pas mais en ce qui la concerne, c’est le mot prérogative qui l’a bouleversée. Faut-il que la blessure soit profonde, pour évoquer la paternité en ces termes !

    — Pardon. Je ne savais pas…

    — Ce n’est rien, atteste maladroitement Lou derrière un sourire forcé.

    La jeune femme comprend le message.

    Confuse, elle se retire.

    — Que dois-je faire, d’après toi ? se lâche Lou sitôt seul avec Cal.

    — Vu qu’il paraît que tu en possèdes un, alors fais ce que te dicte… ton cœur. Pour ma part, du moment que votre relation n’entrave pas nos projets, je ne vois aucun inconvénient à ce que tu t’occupes de ce gosse. Au contraire, si ça peut vous faire du bien à tous les deux.

    Toutes ces questions qu’il se pose concernant l’âme de Lou, absolument toutes, trouvent alors réponse dans l’éclat incroyable que prennent soudain ses yeux, puis dans la mise au diapason du visage tout entier. Jamais, à la connaissance de Cal, aucun faciès bionique n’avait encore affiché un pareil épanouissement, une telle joie de vivre. La gueule de Lou n’illumine pas, elle irradie.

    Cal se sent transporté ; un enthousiasme ardent lui dévore les artères, chaque cellule de son corps. Cette fois, il en est sûr : l’I.A. a fait son temps. Place maintenant à l’ami, au grand frère et, pourquoi pas, au père…

    VII.

    Au milieu de la matinée, Lou retrouve trace de Cald à la pointe du pont avant, à quelques pas de la proue. L’adolescent, après avoir harcelé tous les marins qui ont croisé sa route depuis l’aube, a finalement obtenu qu’on lui confie une besogne. Agenouillé dans l’écume éphémère produite par le savon, les doigts frigorifiés fermement noués autour d’une brosse à poils durs, il récure les lames de plancher avec toute l’énergie et l’application que confère la soif d’intégration pour celui qui a cru qu’il finirait ses jours seul, au ban de l’humanité.

    Lou s’arrête en chemin à quelques pas du garçon, à un endroit où le vent, cinglant, termine d’assécher le sol de bois dur préalablement rincé à grandes eaux. Là, il s’accorde quelques secondes pour réajuster son col. Le geste peut sembler n’avoir aucun sens car n’étant ni de chair ni de sang, le froid ne l’atteint pas ; mais il s’agit justement d’entretenir l’illusion. Des fois qu’on l’observerait…

    Cald ne donne pas l’impression d’avoir noté sa présence. Tant mieux : Lou profite de l’aubaine pour l’étudier un peu. Gestes, souffle, expression du visage… tout y passe. Il compte jusqu’aux pauses fugaces que Cald s’octroie entre deux coups de brosse.

    Le bougre y met du cœur, se plait-il à penser. Mais au delà de l’intense satisfaction que lui procure cette pensée, Lou enrage de ne pas parvenir à identifier avec certitude le sentiment qui l’émeut. Il ne s’agit pas vraiment de fierté, car l’on peut seulement être fier de ce que l’on a participé à créer. Ce n’est pas non plus de l’admiration : Cald n’est encore qu’un enfant et la tâche qui l’occupe n’est jamais qu’une corvée.

    Quelle expression Cal a-t-il employée tout à l’heure ? Ah oui : de l’instinct parental… Ce serait donc cela ?

    Lou n’arrive pas à s’en convaincre. En cause, cette difficulté qu’il éprouve à détacher les yeux du garçon. Pourquoi l’observer ainsi, avec une telle insistance ?

    Il s’effraie à l’idée que tout son plaisir du moment pourrait provenir exclusivement du spectacle en lui-même, car cela reléguerait alors son sentiment à quelque chose appartenant au domaine de la convoitise. Cal a eu l’occasion de lui raconter ce qu’on éprouve en tant qu’homme lorsqu’on est amoureux. Le souci de protection à l’égard de l’autre ; le cœur qui bat la chamade à son contact ; la difficulté que l’on éprouve à s’en éloigner, à simplement en détourner les yeux…

    Quelle différence au fond, s’interroge Lou, entre amour parental et amour tout court ?

    Un détail rejaillit à son esprit. Le désir. Cal a souvent insisté sur le fait qu’en dehors de critères sociaux, le désir est un facteur essentiel à la construction d’un couple ; le Terrien s’est même donné beaucoup de peine pour tenter de lui faire comprendre de quoi il en retournait. Les centres érogènes, les signaux comportementaux… Mais les androïdes, par nature, n’ayant pas besoin de recourir au coït afin de se reproduire, Lou n’a pas pris le temps de vraiment s’arrêter sur une notion à caractère aussi hautement conceptuel, et il l’a reléguée dans un coin de son esprit.

    Le voilà rassuré. Se découvrir déviant l’aurait anéanti, il en est persuadé.

    Alors ce serait ça ? De l’instinct parental ? Tiens donc !

    Cald lève sur lui des yeux dont l’éclat le surprend. Lou n’en a pas conscience mais cela fait un moment déjà que le garçon a noté sa présence : il commence à n’en plus pouvoir d’attendre après son verdict. Non que l’adolescent craigne d’avoir tout à refaire, car il s’estime fort capable de récurer un plancher ; cependant, son appréhension est immense de décevoir le marin. Ce marin en particulier. Sans savoir pourquoi, la conviction l’habite que Lou l’a pris sous son aile et cela, c’est certainement la meilleure chose qui lui soit arrivée depuis près de six ans.

    La mine sombre de Lou manque le faire défaillir. Alors, au bord de l’asphyxie, il prend son courage à deux mains et lance :

    — J’espère, Maître Lou, que cela vous convient.

    Un sourire lui répond. La réponse logique d’une I.A. évoluée, dirait Cal de Ter mais Cald, lui, n’a pas conscience de tout cela : l’apparente bienveillance de Lou l’émeut au point qu’il s’effondre en larmes parmi les bulles de savon.

    Lou ne comprend pas ce qui se passe. Effrayé à l’idée d’avoir commis une erreur, il se précipite auprès du garçon.

    — Désolé, Moussaillon.

    — Tout va bien, Maître Lou. C’est seulement…

    L’androïde comprend sa méprise. Sur les joues du garçon, ce sont des larmes de joie.

    — Rentrons nous mettre à l’abri. Pas la peine d’attraper froid… Allez ! viens, prends mon bras et accroche-toi.

    Cald ne se fait pas prier. Se levant, il lui vient aux lèvres une réflexion inattendue :

    — Je me demande quelle tête ferait mon père s’il nous voyait tous les deux.

    — Tu veux dire : depuis là-haut ?

    — Oui.

    — J’imagine qu’il serait content. Maintenant au moins, il n’a plus à s’en faire.

    Le garçon semble absent.

    — Quand je pense qu’il espérait après le retour d’un type mort depuis des siècles… Il pouvait toujours attendre !

    — Hum…

    Un mélange de malaise et de déception assaille tout à coup le regard du garçon.

    — Quoi ? Vous y croyez, vous ? J’avais cru comprendre…

    Lou manifeste sa gêne d’un haussement de sourcils.

    — Croire n’est pas le mot juste.

    — Ouf ! Vous m’avez fait peur. S’il y a bien quelque chose que je détestais chez mon père…

    Lou se gratte un instant la tête.

    — Allez, viens ! Je vais te présenter un ami : il t’expliquera mieux que moi.

    

    1 À lire dans Cal de Ter.

  
    Le génie de P.-J. Herault est de nous permettre de réagir contre la stupidité et l’injustice humaine en nous offrant à chaque fois l’exutoire de sa prose et de ses personnages. Gageons que n’importe quel élève du cours élémentaire a éprouvé un sentiment d’impuissance et de colère à entendre pour la première fois l’histoire de Galilée, forcé de renier ses thèses par l’Église. Grâce à Cal, et la magie de P.-J. Herault, il en est, bien sûr, allé différemment sur Vaha…

    Jean-Marc Lofficier : Et pourtant, elle tourne…

    De sa cellule, Palando Palandei pouvait voir Chagar illuminer le ciel. Dans quelques heures à peine, les séides du pontife Klari viendraient le tirer de sa misérable prison pour le traîner, enchaîné, sur la place centrale de Blirod où le bûcher était déjà dressé et n’attendait plus que sa victime.

    Selon les formes de la Loi de Frahal, le pontife l’exhorterait à renoncer publiquement à ses théories sacrilèges. Si Palandei s’exécutait, il serait alors garrotté de main de maître, c’est-à-dire sans douleur, par le Frère Exécuteur. Sinon, ce serait la mort horrible, brûlé vif aux yeux de tous, une leçon salutaire pour les autres savantistes de Blirod.

    Palandei avait pris la décision de refuser de dénoncer ses recherches, le fruit d’une vie entière passée à observer les astres. L’Église de Frahal avait eu beau saisir et détruire tous les exemplaires de son traité Sideralus Nuncia, imprimé par le malheureux Rogar, étripé par les bourreaux de Klari, quelques copies devaient néanmoins avoir survécu et certaines pouvaient même atteindre Pandria. Son œuvre survivrait et cela suffisait pour que Palando Palandei, ex-astronome émérite de la Seigneurie de Blirod, attende la mort l’œil serein.

    Soudain, il entendit une clé tourner dans la serrure. L’aube ne poindrait pas avant deux heures encore. L’heure de l’exécution n’était pas encore venue. Palando Palandei se demanda qui pouvait ainsi risquer sa vie à vouloir s’entretenir avec un sacrilège notoire dont les seules paroles pouvaient conduire un innocent dans les donjons du pontife.

    Deux hommes pénétrèrent sans bruit dans la cellule. Du moins, l’astronome pensa-t-il qu’il s’agissait d’hommes car les deux nouveaux venus étaient enveloppés de longs manteaux gris dont les capuches relevées cachaient les visages.

    Le premier des deux fit tomber son capuchon, dévoilant un visage ouvert, aux traits volontaires, énergiques et aux yeux emplis de détermination et d’une sagesse centenaire qui parut à l’astronome en contradiction avec l’apparente jeunesse de l’inconnu.

    — Il est de mon devoir de vous avertir que votre présence ici peut attirer sur vous les foudres de la Question Pontificale, dit l’astronome, faisant référence au sinistre tribunal ecclésiastique du pontife Klari.

    — Rassurez-vous, Maître Palandei, personne n’aura connaissance de notre visite, répondit l’inconnu en souriant.

    — Mais alors… qu’attendez-vous de moi ?

    L’inconnu sortit de dessous son manteau un exemplaire de Sideralus Nuncia.

    — Vous êtes l’auteur de cette remarquable publication ?

    L’astronome sourit. Même aux portes de la mort, une vanité bien compréhensible de savant le fit se rengorger modestement.

    — Je suis honoré que mes modestes travaux aient trouvé grâce à vos yeux, Seigneur… Seigneur… ? dit-il, essayant de percer l’identité de son visiteur qu’il devinait être de noble sang.

    L’autre ignora la question et continua :

    — Et c’est votre théorie que Vaha n’est qu’un corps céleste parmi d’autres, orbitant autour de son étoile Oma, qui elle-même n’est qu’un soleil parmi des milliards, hébergeant eux aussi leur propre Vaha, qui vous a valu d’être condamné à périr sur le bûcher ?

    — En effet. La Question Pontificale a jugé sacrilège la notion que Vaha ne serait ni unique, ni le centre du monde céleste. Pourtant, mes observations sont irréfutables. Il suffit de…

    — Point besoin d’argumenter votre thèse, Maître Palandei. L’Église a tort et vous avez raison, dit l’inconnu avec une telle certitude dans la voix que l’astronome lui-même en fut ébranlé.

    — Vraiment Seigneur… ? Mais comment pouvez-vous… ?

    — Je le sais parce que je viens moi-même de l’un de ces lointains points de lumière dans le ciel nocturne, un astre nommé Sol, dont la troisième planète, Ter, me vit naître. Car mon nom est Cal de Ter.

    L’astronome éclata alors en sanglots. Il avait eu, jusqu’alors, foi en ses observations, produit de milliers de nuits éreintées sur un télescope à user sa vue à repérer le mouvement des astres, foi en ses calculs, faits et refaits des milliers de fois, couvrant des carnets entiers de pages méticuleusement annotées, foi enfin en l’organisation rationnelle du Cosmos. Mais c’était tout autre chose que de s’en voir administrer la preuve massive et irréfutable par la présence d’un étranger tombé du ciel.

    — Seigneur Cal… murmura-t-il enfin. Vous venez vraiment d’une autre étoile ?

    — Oui.

    — Le ciel est donc peuplé d’autres mondes, comme Vaha ?

    — Oui.

    — Et les hommes voyagent entre les astres comme nos marins sur les océans de Vaha ?

    — Oui.

    Palandei essuya ses larmes.

    — Seigneur Cal… Je n’ai jamais connu de plus grande joie de ma vie. Je peux désormais mourir en paix. La morsure des flammes ne sera rien comparée à la vision céleste que vous venez de m’offrir… Des hommes naviguant entre les astres… Merci, Seigneur Cal, merci !

    — Je ne suis pas venu pour vous laisser dévorer par les flammes du bûcher de Klari, Maître Palandei, dit Cal, souriant.

    — Que voulez-vous dire ?

    Cal fit un geste de la main et le second visiteur fit tomber sa capuche.

    L’astronome poussa un cri d’horreur en découvrant le visage du second inconnu.

    Car c’était le sien !

    Compte-rendu de Cal consigné dans les mémoires d’HI

    Après la création des Bâtisseurs du Monde, j’avais laissé à Lou des instructions pour surveiller les développements de la recherche scientifique vahussie. C’est ainsi que la publication de Sideralus Nuncia a attiré tout de suite son attention, ainsi que la condamnation à mort de son auteur, maître Palando Palandei.

    L’injustice de cette dernière motiva Lou à m’extraire temporairement de mon hibernation.

    Je pris tout de suite la décision de faire évader l’astronome, mais une projection heuristique établie par HI à ma demande démontra que s’il venait à se savoir que Palandei s’était évadé, quelles qu’en soient les circonstances, cela aurait pour conséquence de discréditer ses théories scientifiques et retarderait d’autant l’évolution de Vaha.

    Pour que les thèses de l’astronome prennent racine, sa mort en martyre sur le bûcher était nécessaire. Ainsi sa « défaite » serait sa plus grande victoire.

    Refusant de sacrifier ce noble savant, je demandai donc à HI de fabriquer un proto-androïde à sa ressemblance, aux synapses partiellement désactivées, sans intelligence artificielle mais uniquement des automatismes primaires, dont l’existence suffirait à satisfaire les bourreaux du pontife.

    Quant au vrai Palandei, il poursuivrait ses recherches sous une autre identité sur l’île de Psorda, en toute sérénité, après que je l’eus emmené en navette dans l’espace pour qu’il puisse de ses propres yeux contempler ce que seuls les mathématiques de son grand esprit lui avait jusqu’alors permis d’appréhender : l’univers.

  
    Dans la nouvelle précédente, Cal s’efforçait de corriger une injustice ; dans celle qui suit, il continue de s’intéresser au progrès de Vaha, dans tous les domaines, mais risque de voir son propre passé devenir un obstacle à sa mission…

    Alain Blondelon : Le poids du passé

    I.

    L’homme allongé sur sa couchette magnétique ressentît une sensation de malaise indéfinissable, comme s’il sortait d’un très long coma. Déchirant la pénombre de la pièce, une sphère d’où émanait une lueur bleutée s’approcha silencieusement de lui. C’était un robot, boule d’énergie pure pilotée par HI, le cerveau ordinateur de la base, qui lui apportait un verre de régénérant. HI avait activé le réveil de Cal et ce dernier sortait maintenant des limbes de la longue hibernation dans laquelle il avait été plongé. Cal poussa un juron, bascula ses jambes et frissonna légèrement lorsque ses pieds nus entrèrent en contact avec le sol.

    — Tout va bien, HI ? demanda-t-il à voix haute, presque surpris de n’entendre aucune alarme.

    Malgré le traumatisme que ce type de réveil aurait pu provoquer, il avait toujours été prompt à sortir, de cette léthargie. D’ailleurs, heureusement qu’il reprenait rapidement ses esprits, car la plupart du temps, il était réveillé dans l’urgence et devait fréquemment prendre des décisions cruciales.

    Cette fois-ci, tout paraissait calme.

    — Quatre cents ans se sont écoulés depuis ton dernier réveil, lui répondit immédiatement l’ordinateur par l’intermédiaire de haut-parleurs disséminés dans toutes les pièces de l’immense base. Pas d’alerte, ni de souci particulier. Il s’agit d’un réveil programmé, ajouta HI, confirmant ainsi l’impression de sérénité que ressentait Cal.

    Il crut même déceler une légère pointe d’ironie dans les propos de l’ordinateur de la base.

    « Non, ce n’est pas possible ! pensa-t-il. Je dois certainement me faire des idées ! Où alors, je déteins vraiment sur cette fichue machine ! »

    Cette pensée le fit sourire. Le Terrien but le verre de régénérant et sauta prestement de sa couchette magnétique pour enfiler sa combinaison.

    — Giuse est réveillé ? demanda-t-il en sortant de la salle d’hibernation.

    — Pas encore. C’est un peu plus long pour lui, d’autant qu’il s’agit de son premier réveil. Il sera certainement déboussolé.

    — Fais activer les super-robots et fais-moi un rapport sur l’évolution de Vaha dès que Giuse m’aura rejoint dans la salle de contrôle.

    En mentionnant ainsi le nom de son ami, il fut pris d’une grande bouffée de tendresse. Non seulement, c’était son complice de toujours mais il lui était redevable d’être toujours vivant. Sans la présence d’esprit de Giuse de l’avoir installé dans une capsule pénitentiaire avant l’attaque des fusées d’antimatière lancées par les colons de Mars, il ne serait pas là aujourd’hui. À cette évocation, il se fit la réflexion que si la disparition de la Terre lui laissait toujours un petit goût d’amertume et de rancœur envers ses compatriotes, il ressentait beaucoup moins de tristesse que par le passé. Il dut s’avouer que tout ceci lui paraissait bien loin à présent et que maintenant, Vaha occupait, et son cœur et son esprit. Désormais, c’était ici, qu’il se sentait chez lui.

    « Pour une fois que nous n’avons pas à parer à l’urgence, nous allons enfin pouvoir nous attacher à une évolution pacifiste de Vaha ».

    Cette pensée balaya d’un coup ces quelques secondes de nostalgie et il retrouva instantanément sa gaieté naturelle d’autant qu’une bruyante cavalcade se fit entendre dans le couloir. Giuse, tout essoufflé, déboula dans la salle de contrôle précédant seulement de quelques secondes Lou, Ripou, Salvo, Siz et Belem.

    — Salut les gars ! leur lança Cal d’un ton joyeux dès qu’ils pénétrèrent dans la salle.

    — D’où vient cette bonne humeur ? lui demanda Lou avec un large sourire sur le visage.

    Cal contempla son robot préféré d’un air songeur. Une pure merveille de la technologie et il était impossible de deviner qu’il n’était pas humain, même pour un œil averti. C’était vrai qu’il ne considérait plus du tout Lou, Salvo et les autres comme des machines. Après avoir vécu tant d’aventures ensemble, ils étaient devenus ses amis. Il avait la nette impression que les robots, eux aussi, avaient changé à son égard. Leur banque de comportement s’était enrichie au fil du temps et parfois ils agissaient comme l’auraient fait de véritables humains. Cal pensa qu’il devrait réfléchir à tout ça, à tête reposée et demander l’avis de Giuse. Lui, avait vécu moins longtemps à leur contact et ne devait sans doute pas ressentir la même chose.

    — Il me semble bien que c’est la première fois que HI me réveille sans m’annoncer une catastrophe ! répondit-il en souriant à son tour, sortant de sa réflexion.

    — Depuis ton dernier séjour, commença l’ordinateur de la base, la ville de Sifra que tu m’as demandé de construire pour abriter la population des effets dévastateurs de la proximité du passage de la Folle, a énormément progressé. Beaucoup de médecins et de scientifiques s’y sont installés. De nombreuses universités dans divers domaines ont été fondées et les plus grands professeurs y donnent régulièrement des cours, mais également des congrès et des colloques. Le niveau médical, technique et industriel est conforme à l’évolution technologique de cette époque. L’influence de Sifra a également progressé dans le monde des arts, notamment grâce à la présence de nombreuses imprimeries. Les livres connaissent un essor phénoménal. Sifra abrite la plus grande bibliothèque du continent et beaucoup de personnes attachées aux arts et aux lettres sont venues s’installer ces vingt dernières années.

    Presque à chaque séjour, Cal avait été amené à intervenir dans des conflits. Bien sûr, il pensait avoir agi pour le mieux de la civilisation vahussie mais à chaque fois, il avait dû soit « inventer » des armes nouvelles, soit améliorer l’armement existant. Ce mal nécessaire, comme il le disait lui-même, lui arrachait le cœur. Il fallait bien avouer qu’entre une arme créée pour la défense et une arme d’attaque, la différence d’utilisation restait infime.

    — Cette fois-ci, dit-il à Giuse, j’aimerais qu’on intervienne dans le domaine artistique, tu vois !

    — Ça m’a chiffonné, hier… Enfin ! la dernière fois, se reprit-il encore peu habitué à ces longues périodes d’hibernation, cette dérive vers la violence. Autrefois, sur Terre, nous n’étions pas comme ça, pas aussi belliqueux.

    — Autrefois, notre peau n’était pas en jeu, lui fit remarquer Cal. Mais tu as raison sur un point. Cette flambée de violence, bien que nous y soyons contraints, me mine un peu plus à chaque fois. Aujourd’hui, Vaha connaît une période de calme. Nous allons en profiter pour leur donner un petit coup de pouce dans le monde de l’art. Qu’en dis-tu ?

    — Tu penses à la musique ou à la peinture ? lui répondit Giuse par une autre question.

    — Je ne sais pas encore car pour tout t’avouer, je n’y ai pas réellement réfléchi. Habituellement, quand HI me réveille, je suis confronté à des événements tragiques et je dois agir dans l’urgence. Je suis obligé d’aider les Vahussis soit directement, soit dans un domaine connexe. Souviens-toi ! La dernière fois, nous avons monté une imprimerie pour pouvoir tirer un journal et diffuser de l’information. Notre but, ce n’était pas de communiquer à tout prix mais de permettre au protecteur de Rangel d’asseoir son autorité.

    — Je vois, fit Giuse. Seulement, cette fois-ci, c’est différent. Nous n’aurons aucune raison valable d’intervenir, aucune légitimité. Quand on intervient dans un conflit et qu’on amène une avancée technologique, c’est palpable, c’est du concret. Mais l’art ! Comment allons-nous nous imposer ? Par quel moyen allons-nous donner une impulsion nouvelle dans ce domaine ? Et puis, en avons-nous le droit ?

    Giuse, avec son bon sens habituel, avait trouvé immédiatement le souci qui travaillait Cal depuis son réveil.

    — Dis donc ! souligna Cal d’un ton goguenard, ça te réussit plutôt bien, l’hibernation !

    Giuse se demanda si son ami se fichait de lui ou s’il était sérieux.

    — Ben quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

    — Tu es génial, mon vieux ! C’est là-dessus que je bute depuis mon réveil et toi, tu me sors ça comme ça, d’un seul coup !

    — Et que dirais-tu, renchérit Giuse, de leur faire connaître l’archéologie. Je sais que les Vahussis ont une tendance à l’individualisme. Tu avais tenté de diminuer ce trait de leur caractère en leur faisant découvrir des sports d’équipe. Peut-être pourrions-nous les aider en leur apprenant à rechercher les traces de leur passé.

    — HI, tu as mis quelque chose de spécial dans le régénérant de Giuse ? demanda Cal en dévisageant son ami.

    — C’est vrai qu’il a l’air en forme. Un vrai petit génie !

    En entendant cette réplique du grand ordinateur de la base qui entrait dans son jeu, Cal partit dans un immense éclat de rire, aussitôt imité par les super-robots.

    — Si tout le monde se fiche de moi, fit Giuse faisant mine d’être fâché, j’abandonne !

    Il se leva d’un air digne.

    — Le petit génie a besoin d’un solide petit déjeuner, lança-t-il à la cantonade d’un ton hautain avant de quitter la salle de contrôle.

    Depuis trois jours, la petite troupe était à dos d’antlis et progressait en direction de Sifra. Un observateur très attentif aurait remarqué que deux personnes semblaient beaucoup plus souffrir de la chaleur que les cinq autres, mais à travers cette longue plaine où la végétation rase n’offrait ni abri ni nourriture, il n’y avait pas grand monde.

    — Saleté de soleil ! pesta Giuse, en s’épongeant le front.

    — C’est pour un souci de réalisme, lui rétorqua Cal, amusé par la teinte rouge écarlate qu’avait pris le visage de son ami. On ne peut tout de même pas débarquer comme ça, aux portes de Sifra, frais comme des roses, alors que nous sommes censés voyager depuis plusieurs semaines !

    Résultat, les deux hommes enduraient un véritable martyr harassés par le trajet et accablés par un soleil de plomb. Pourtant, la nuit, un des robots rentrait à la base en module envoyé par HI et revenait chargé de nourriture et de boisson fraîche, mais le corps des deux humains, tout juste sorti d’hibernation, n’était pas encore habitué à de tels efforts physiques, malgré l’entretien musculaire prodigué par l’ordinateur de la base pendant leur sommeil.

    — Ne fais pas cette tête, Sifra n’est plus qu’à une demi-journée, ajouta Cal devant la mine dépitée de Giuse.

    Les deux hommes avaient décidé de s’établir quelque temps dans la ville « de la connaissance ». Ils comptaient faire construire une grande maison basée sur l’architecture des villes d’Espagne et de, peut-être, lancer un nouveau style. Apparemment, les habitations existantes répondaient mal aux ampleurs des variations de température de la région, notamment pendant la saison chaude. Dans le même temps, ils comptaient ouvrir une école d’histoire et d’archéologie et de tenter d’enseigner quelques rudiments sur les techniques archéologiques. Si la sauce prenait, selon les propres termes du Terrien, ils lanceraient des fouilles avec une poignée d’étudiants, Cal ne doutant pas un seul instant que la discipline plairait et prendrait de l’ampleur au sein d’une des nombreuses universités.

    — J’ai hâte qu’on lance la construction d’une grande et belle maison, bien fraîche avec un patio fleuri, lança Giuse à son ami, tout en s’aspergeant le visage.

    Plusieurs heures s’écoulèrent sans que personne ne prononçât un mot. Bercés par le trot régulier des antlis, les deux hommes somnolaient presque, lorsque soudain, Lou se détacha du groupe et vint aux côtés de Cal.

    — HI vient de me prévenir que nous sommes plus qu’à une trentaine de kilomètres. Nous arriverons en fin de matinée.

    Les super-robots, reliés en permanence à l’ordinateur géant de la base, étaient des relais formidables. Cal préférait « s’entretenir » avec HI par leur intermédiaire plutôt que d’utiliser sa dent émettrice que la vibration dans le haut du palais rendait désagréable au possible.

    Sifra s’étendait à perte de vue. La ville s’était considérablement agrandie depuis leur dernier voyage. Malgré cela, les deux Terriens reconnurent immédiatement la rue principale. Ils remontèrent celle-ci et arrivèrent sur la grande place où s’était jadis déroulée la bataille victorieuse qu’ils avaient menée contre les Noirs. Malgré les transformations subies par la ville, l’augmentation du nombre des habitations, les évolutions de l’architecture et les changements vestimentaires des habitants, ils leur semblaient ne jamais avoir quitté cette ville. Cal s’attendait presque à voir débouler Toug à sa rencontre pour se jeter dans ses bras.

    — Bon, dit le Terrien à ses amis en remisant ce passé à la fois proche dans l’esprit et lointain dans le temps, ne bougez pas d’ici. Je file à la banque au coin de la place pour échanger quelques pierres précieuses. Ensuite promis, Giuse, nous irons nous rafraîchir le gosier dans une petite auberge.

    Depuis leur dernier passage, les maisons avaient changé. Elles semblaient plus spacieuses, montaient parfois jusqu’à trois étages et les toits étaient devenus plats. Des briques de terre cuite vaguement rectangulaires s’étaient substituées au bois traditionnellement utilisé et une multitude de couleurs égayaient désormais les façades des habitations. Sur la place, un grand nombre de personnes marchaient d’un pas pressé et se dirigeait soit vers les étals d’un marchand de fruits et légumes qui occupaient toute la partie gauche de la place, soit vers des fiacres tirés par des antlis pour quitter le centre-ville.

    Les tissus des vêtements s’étaient allégés et apparemment, la mode masculine était au port de grandes bottes sur un pantalon blanc, assez serré. Pour le haut, les hommes portaient une chemise blanche aux manches bouffantes et lorsque la fraîcheur du soir tombait, une petite veste assortie venait compléter le tout. Les femmes, quant à elles, portaient des robes légères de longueur assez variables auquel s’ajoutait fréquemment un corset serre taille.

    — L’auberge est à deux pas, dans cette ruelle, dit Cal ayant rejoint ses amis en leur indiquant la direction d’un geste du menton. Allons-y !

    À peine se furent-ils attablés que l’aubergiste se précipita vers eux, d’un air affable. Il prit la commande et les servit avec rapidité.

    — Il n’y a pas grand monde ici, dit Giuse en balayant la salle du regard.

    Seul, un homme d’âge mûr se trouvait à quelques tables d’eux. Celui-ci avait l’air abattu et contemplait son verre d’un œil morne. La simplicité de ses habits contrastait étrangement avec l’impression que l’on ressentait en le regardant. En fait, sa tenue trahissait plutôt une mauvaise passe financière. Cette sensation que ressentit Cal et Giuse fut aussitôt confirmée par les propos du tenancier.

    — Prado, il va falloir payer maintenant. Ton ardoise dépasse largement ce que je suis capable de supporter.

    — Tu sais bien que je connais une gêne passagère, se défendit le vieil homme. Dès que j’aurais revendu mon dernier terrain, je pourrai te rembourser.

    — Cette fois-ci, c’est terminé, lui assena l’aubergiste d’un ton agressif. Je ne peux pas servir tous les miséreux du coin à crédit. J’ai une boutique à faire tourner, moi ! Alors, maintenant, tu payes ton verre et tu files d’ici.

    D’abord spectateur, Cal se leva et se dirigea vers le comptoir.

    — Combien te doit-il ? lança Cal froidement en plantant son regard dans celui de l’hôtelier.

    — Eh bien… lui répondit l’homme surpris que quelqu’un vienne en aide à ce pauvre bougre.

    — Combien ?

    — Avec aujourd’hui, ça doit faire 10.000 Vals d’or.

    À la tête que fit le vieil homme, le Terrien comprit que cela représentait une somme plutôt rondelette.

    — Cette pierre doit largement couvrir les frais, lui dit Cal en posant un rubis d’une pureté absolue sur le comptoir.

    Nullement décontenancé par le ton sec qu’avait employé son interlocuteur, l’aubergiste prit la pierre entre deux doigts et la fit miroiter dans la lumière du soleil qui filtrait à travers la devanture de son échoppe.

    — Humm, je pense que oui, fit-il en la glissant dans sa poche de pantalon.

    — Partons d’ici, lança Cal en se tournant vers ses compagnons, j’ai connu une époque où l’accueil à Sifra était plus chaleureux.

    Assit sur un banc de la grande place, le vieil homme leur apprit qu’il s’appelait Prado De Kelvim. Autrefois, sa famille avait été riche et puissante. À la suite d’un imbroglio politique, Prado, alors bras droit du protecteur de Rangel et détaché à la culture à Sifra, s’était retrouvé en position de faiblesse. Ses soi-disant amis s’étaient envolés comme une volée de moineaux. Le protecteur, pour sauver ce qui pouvait encore l’être, avait dû se séparer de lui. L’opprobre s’était alors abattu sur Prado ainsi que sur toute sa famille. Une grosse partie de ses terres lui avait été confisquée, l’amputant d’une bonne part ses revenus. Les ennuis financiers succédant à l’impossibilité de retrouver du travail finirent par avoir raison de ses propriétés. Il ne lui restait plus qu’une grande bâtisse quasiment en ruine, en périphérie de Sifra. Ses deux fils, professeurs de littérature dans la plus grande université de la ville, avaient été exclus, il y avait de cela quelques mois. Ils avaient dû partir et s’étaient installés à Blirod, la capitale. Seule, sa fille avait conservé son emploi de professeur d’histoire ancienne, cette matière ne trouvant que bien peu d’adeptes chez les enseignants.

    — Histoire ancienne ? interrogea Cal surpris.

    — Oui, Stella enseigne l’histoire ancienne par opposition à l’histoire récente dont la période d’étude s’étend de nos jours à il y a trois cents ans, environ. Vous me ferez bien l’honneur de loger chez moi, vos amis et vous, Monsieur de Ter ? poursuivit Prado en changeant de sujet. Ma maison, bien que certaines pièces y soient en mauvais état, est assez grande pour vous loger tous.

    — C’est entendu, lui répondit le Terrien, d’autant que mon cousin, Giuse de Ter est architecte. Il pourra certainement vous aider à reconstruire une partie de votre demeure et même l’agrandir.

    — Mais, je ne peux pas accepter une telle offre, Monsieur de Ter, s’offusqua Prado.

    — Mes amis m’appellent Cal, lui sourit le Terrien. Nous possédons une immense fortune. L’utiliser pour rebâtir une maison qui jadis a été somptueuse me semble être une bonne raison.

    Abasourdi par la chance qui semblait de nouveau lui sourire, l’homme, les yeux humides, regardait alternativement Cal et Giuse. Ceux-ci détournèrent leur regard vers les super-robots, faisant mine de leur expliquer la situation, afin de ne pas le gêner davantage.

    — Venez mes amis, leur lança Prado qui s’était repris, si nous tardons trop, nous ne pourrons plus prendre de fiacres. En fin d’après-midi, ceux-ci sont pris d’assaut.

    La maison du vieil homme haute de deux étages possédait une quinzaine de pièces. La façade que de grandes lézardes verticales menaçaient, s’éboulait par endroit, laissant entrevoir les briques de terre cuite.

    — Tu vois, lui dit Giuse en prenant une briquette tombée au sol, tu peux alléger toute ta construction en fabriquant des briques creuses plutôt que des pleines. Tu gagnes de la matière première et donc du poids, bien sûr mais tu améliores l’isolation car tu interposes de l’air.

    — Mais je ne sais pas fabriquer de telles briques !

    Giuse se tourna vers Cal, le visage fendu d’un large sourire.

    — Nous si ! En fait, nous projetons de monter une briqueterie. Si tu le souhaites, tu en seras le propriétaire. Belem, Ripou et moi, ajouta Giuse en se tournant vers les deux robots, t’aiderons dans la mise en œuvre. Il te suffira de trouver des clients. Un peu de pub dans un des journaux locaux devrait faire l’affaire.

    — Pub ?

    — Oui, c’est un terme de notre pays qui signifie que tu vantes les mérites de ton produit.

    Prado resta sans voix. La tête lui tournait presque. Tout ce bonheur ! Heureusement, l’arrivée d’une grande et belle jeune femme créa une diversion.

    — Bonjour papa ! dit-elle au vieil homme. Encore des créanciers ! lança la jeune femme en se tournant vers la petite troupe. Bande de requins ! lâcha-t-elle d’un ton de profond dédain et en foudroyant Cal du regard.

    — Non, non ! se précipita Prado, ce n’est pas ce que tu crois. Ces messieurs sont nos bienfaiteurs.

    Pendant que le vieil homme relatait à sa fille les événements incroyables qu’il venait de vivre, Cal, encore sous le choc des magnifiques yeux bleu foncé de la jeune femme, contempla discrètement cette dernière. Il fallait bien avouer qu’elle avait un charme indéniable avec ses cheveux châtain clair mi-longs et légèrement ondulés qui encadraient un visage à l’ovale parfait. Elle portait une jupe plutôt courte qui laissait apparaître de longues jambes galbées. Malgré la colère qui n’était absolument pas feinte, une grâce infinie se dégageait de toute sa personne et, intérieurement, Cal pensa qu’il avait rarement vu une femme aussi belle.

    La mine hilare, Giuse passa plusieurs fois sa main devant les yeux de son ami totalement hypnotisé par la jeune femme.

    — Reviens avec nous, vieux !

    — Hum ! Une briqueterie, tu disais ? lui bredouilla Cal.

    Giuse n’eut pas le loisir de se moquer davantage car Prado ayant fini d’expliquer la présence de ces sept hommes, fit les présentations.

    — Voici Stella, ma fille, professeur d’histoire ancienne à l’université des arts de Sifra.

    — Pardonnez-moi, Cal, mais je pensais que vous et vos amis étiez venus jusque chez nous pour nous saigner à blanc.

    — Ne vous excusez pas, lui répondit-il d’une voix douce, à votre place, j’aurais sans doute agi de la même manière.

    — Tel que je le connais, ajouta Giuse, dans des circonstances similaires, mon cousin vous aurait même jeté dehors avec grand fracas.

    Le regard de la jeune femme s’était adouci et la colère avait fait place à une grande bonté. Constatant que tous les yeux étaient tournés vers elle, Stella se ressaisit.

    — Vos compagnons ne sont guère bavards, lança-t-elle.

    — Nous sommes plutôt des hommes d’action, lui répondit Lou. Et puis Cal et Giuse prennent toujours les bonnes décisions. Nous nous rangeons donc bien volontiers à leur avis.

    — Et si nous terminions la visite des lieux, avant de prendre un bon repas ? proposa Prado.

    II.

    En trois mois, beaucoup de choses avaient changé. En premier lieu, les travaux de l’hôtel particulier de Prado touchaient à leur fin. Tous les murs de la maison qui, avec le temps, s’étaient effondrés, avaient été rebâtis avec le nouveau matériau. Lancés dans les travaux de maçonnerie, Cal et Giuse avait convaincu Prado d’ajouter un étage à sa maison. Pour la dépose du toit, les robots s’étaient vraiment révélés être de précieux auxiliaires. Cal et Giuse avaient demandé à HI qu’une dizaine de robots soldats les rejoignent, une nuit, en module. Le vieil homme avait été impressionné par ces ouvriers infatigables mais il n’eut pas le loisir de se poser davantage de questions car il avait d’autres chats à fouetter. À la briqueterie, une énorme commande venait de tomber. Prado, regonflé à bloc par cette activité qui lui avait tant manqué ces dernières années, partait tôt le matin pour ne rentrer que tardivement. Du coup, l’usine tournait à plein régime et les ventes grimpaient en flèche. Une seconde briqueterie était en construction, au nord de Sifra et serait bientôt opérationnelle.

    En second lieu, Cal et Stella passaient de plus en plus de temps ensemble. La jeune historienne avait été conquise par le Terrien. Tout chez lui, lui plaisait sans qu’elle pût exprimer clairement pourquoi. Et c’était réciproque.

    Traditionnellement, ils se retrouvaient en milieu d’après-midi, dans le jardin, allongés dans des chaises longues, à l’abri sous un parasol et dégustaient un verre de sak. Ils restaient silencieux de longs moments, simplement heureux d’être ensemble, près l’un de l’autre.

    Pour l’heure, Cal vérifiait si les plans d’extension de la maison qu’avait dessinés Giuse étaient respectés. À vue de nez, pour terminer les travaux, ils leur manqueraient une centaine de briques et le Terrien se demandait d’où pouvait provenir une telle erreur, d’autant que les calculs avaient été contrôlés par HI.

    — Je peux te déranger ? demanda timidement Stella qui venait d’arriver, devant l’air préoccupé de Cal.

    — Bien sûr, lui répondit Cal en lui souriant. Tu sais bien que tu ne me déranges jamais.

    — J’aimerais qu’on sorte, ce soir. Au restaurant, par exemple. Je souhaiterais te présenter une amie à moi. Elle peint et je voudrais avoir ton avis. Peut-être pourrions-nous décorer les nouvelles pièces que tu as fait ajouter avec ses œuvres ?

    — C’est une bonne idée ! Et puis, ça nous changera les idées.

    — Tu es génial, lui dit Stella en lui posant un baiser, léger comme un vol de papillon avant de repartir aussi vite qu’elle était venue. À ce soir !

    Cal regarda la jeune femme pleine d’allant quitter la maison et resta un long moment songeur. Il y avait quelque chose de fort entre elle et lui, il le ressentait au plus profond de lui-même, mais il n’osait pas aller plus loin dans cette relation. Il savait qu’il ne resterait pas longtemps à cette époque et ne souhaitait surtout pas la faire souffrir.

    Se secouant, Cal décida d’aller faire un tour jusqu’à la briqueterie. Il souhaitait s’entretenir avec Giuse de son projet de surveillance du chantier pendant la nuit. Il était persuadé que quelqu’un avait dérobé des briques et qu’il reviendrait. D’autre part, il tenait à parler à son ami. Depuis une semaine, ils n’avaient guère eu le loisir de se voir tant Giuse avait été occupé à mettre sur pied la fabrication des nouvelles briques creuses. Giuse en avait également profité pour améliorer les machines qui broyaient l’argile, rendant le produit fini de meilleure qualité. Il s’était fait aider par Salvo et Ripou pour assurer la formation des chefs d’équipes, avant que les robots ne rejoignent Cal sur le chantier de la maison. Les chefs d’équipes étaient deux par secteur : le broyage, le malaxage et bien sûr la cuisson et l’entreposage des briques à la sortie des fours.

    Lorsque Cal arriva, les abords de l’usine ressemblaient à une véritable fourmilière. Tous ces gens semblaient courir dans tous les sens, sans but précis, alors que chacun effectuait une tâche précise et Giuse, en chef d’orchestre, commandait le tout.

    — Alors ! tu t’en sors ? lui demanda Cal en l’interceptant à la sortie d’un bref conciliabule avec les chefs d’équipes.

    — Oui, ça roule, maintenant. Je pense que je vais pouvoir lever le pied et laisser les rênes à Prado. Cela n’aurait pas été le cas si tu étais passé il y a de cela une semaine. Mais là, ça va mieux.

    — Tu devrais te reposer, d’autant qu’il va falloir qu’on peaufine notre programme d’archéologie. À ce propos, le livre de cours de la première année va bientôt sortir de l’imprimerie.

    — Nous devrions laisser des robots soldats sur place encore quelques jours, répondit Giuse, toujours dans ses préoccupations. Nous avons reçu une commande d’un grand chantier en bordure de Sifra, plusieurs dizaines de maisons. La démonstration que nous avons faite grâce à la première a porté ses fruits. Au début, Prado m’a traité de fou quand il a vu que nous fabriquions une maison pour personne, mais quand il a vu l’impact que ça avait eu, il a changé d’avis. Du coup, il va probablement partir pour Blirod pour en monter une là-bas.

    — Bon, ben, je vois que tu t’amuses comme un fou. Au fait, ne rentre pas trop tard, ce soir nous sommes invités.

    — Nous deux ? s’enquit Giuse surpris.

    — Oui. Lou et Siz nous surveilleront à distance. Même si je pense que pour une fois, c’est inutile. Et puis, il faudra que je te parle d’un truc qui me chagrine : un vol de briquettes, chez Prado.

    — Ne m’en parle pas ! s’exclama Giuse. Ici aussi, on nous en a volé. Comme par hasard, notre concurrent direct vient de sortir une nouvelle brique creuse, ressemblant étrangement à la nôtre. Nous conservons une longueur d’avance car la nôtre est plus légère et plus solide. Je te laisse, je dois terminer la formation des équipes affectées au four de cuisson. À ce soir ! lança-t-il déjà reparti.

    « Un vrai petit chef d’entreprise ! » pensa Cal, le sourire aux lèvres en s’éloignant.

    La salle de l’auberge était pratiquement déserte. Il y régnait une ambiance feutrée et les lumières denses renforçaient davantage encore cette atmosphère chaleureuse et intimiste. Les tables étaient séparées par de hautes cloisons ajourées dans lesquelles s’entremêlait une myriade de plantes grimpantes.

    — Mon amie est toujours en retard, fit remarquer Stella en haussant les épaules. Elle aime se faire désirer.

    À peine eut-elle prononcé ces mots, qu’une jeune femme, d’une rayonnante beauté entra dans la salle, jeta un regard circulaire et se dirigea immédiatement vers eux. Elle avait de longs cheveux blonds comme les blés qui tombaient en cascade sur ses fines épaules qu’un bustier découvrait largement. Elle possédait de longs cils mettant en valeur ses magnifiques yeux verts. Tout comme Stella, elle était plutôt grande et sa jupe légère bougeait au rythme de ses pas, dans un mouvement gracieux.

    — Je vous présente Aphora. Cal et Giuse de Ter, fit-elle à l’intention de son amie toute souriante.

    — J’ai beaucoup entendu parler de vous, Messieurs. Votre audace dans les affaires et votre savoir-faire commencent à être reconnus à Sifra.

    — Et encore ! s’exclama Giuse, vous ne savez pas tout. La briqueterie, c’est déjà de l’histoire ancienne !

    Sur le coup, Cal fut amusé de voir son ami en faire un peu trop mais son enthousiasme faisait plaisir à voir. Il le laissa poursuivre sans l’interrompre.

    — Nous allons faire connaître et enseigner une nouvelle discipline. Cette dernière à un rapport étroit avec ce que vous appelez, l’histoire ancienne. Je suis certain que les étudiants des universités de Sifra vont adorer.

    — Mais tu ne m’avais rien dit de tout cela, s’exclama Stella la mine boudeuse.

    — Je voulais te faire la surprise mais il nous manque encore quelques autorisations pour pouvoir commencer.

    — Et comment appelez-vous cette nouvelle discipline ?

    — L’archéologie.

    Le reste de la soirée se passa dans une ambiance détendue et gaie où chacun décrivait avec passion sa vision de l’enseignement. Giuse, tombé sous le charme d’Aphora, était aux petits soins pour la jeune femme qui se laissa séduire d’autant plus volontiers qu’elle appréciait ce mélange harmonieux de gentillesse, de bonté et de savoir qui se dégageait de toute la personne de Giuse.

    Légèrement grisés, les deux couples sortirent de la salle du restaurant en fin de soirée. À peine se furent-ils engagés sur la chaussée, qu’un individu, armé d’un couteau se précipita sur eux en poussant un hurlement qui leur glaça le sang. L’enseignement hypno-mémoriel de HI joua à la perfection. Sans même y réfléchir, Cal prit une posture de karatéka, jambes fléchies, poings fermés et verrouillés par le pouce, imité par Giuse. Le type déboula droit sur eux. Cal para facilement l’attaque frontale, dévia le bras de son agresseur, pivota et lui assena un coup sec du tranchant de la main juste sur la tempe. L’homme poussa un grognement sourd et tomba lourdement au sol, sonné pour le compte. Lou et Siz arrivèrent sur ces entrefaites.

    — Pas de casse ? s’enquit Lou anxieux.

    — Non, rien de grave, le rassura Cal qui écarta doucement Stella qui s’était précipitée dans ses bras. Mais vous en avez mis du temps !

    — C’est qu’en fait, ils étaient nombreux, lui répondit Siz tout bas. Une bonne douzaine. Celui-ci a dû nous échapper pendant l’altercation que nous avons eue, à deux rues d’ici.

    Les deux jeunes femmes, peu habituées aux agressions, étaient tellement choquées, qu’elles ne firent même pas attention à la présence des deux robots.

    — C’est assez d’émotion pour ce soir, annonça Aphora encore livide. Vous me raccompagnez, Giuse ?

    En gentleman, le Terrien accepta d’autant plus volontiers, qu’avec ces événements, il préférait s’assurer qu’il n’arriverait rien à la jeune femme. Siz déclara qu’il devait rentrer. Le grand robot resta caché quelques instants à l’angle de la rue, puis emboîta discrètement le pas d’Aphora et de Giuse.

    De son côté, Lou chargea sans effort l’agresseur sur ses épaules.

    — Je suppose qu’on l’emmène pour l’interroger ?

    Mais devant la mine déconfite que lui fit Stella, à contrecœur, Cal dut renoncer.

    — Bon, rentrez sans moi, je m’en occupe, décida le grand robot.

    — OK, à demain, lui répondit le Terrien soulagé de l’initiative qu’avait prise Lou.

    Il ne voulait pas augmenter le trouble que ressentait Stella mais tout de même, cette agression le tracassait. Il aurait bien aimé connaître le nom du commanditaire. Il héla un fiacre qui passait et aida la jeune femme à monter. Lou les regarda s’éloigner puis, il allongea le type au sol, dans un coin sombre. Le robot s’assura que personne n’était présent dans les parages et lui envoya une légère décharge au travers de son index pour le ranimer.

    — Nous avons rendez-vous avec l’administrateur de l’université, annonça Cal en se servant une tasse de sak.

    Comme chaque matin depuis quelques jours, les deux Terriens prenaient le petit déjeuner ensemble, dans la grande salle à manger qui jouxtait la cuisine. Pour Cal et Giuse, c’était le seul moment où ils pouvaient évoquer l’état d’avancement de leurs projets respectifs et de préparer la journée. Ensuite, ils partaient chacun de leur côté et ne se retrouvaient parfois que le lendemain matin.

    — Lou est rentré ? demanda Giuse.

    — Oui et j’ai des mauvaises nouvelles. Il a interrogé le type qui nous a agressés, hier soir.

    — Alors ?

    — C’est un sous-fifre à la solde d’un groupement puissant de construction. Nos briqueteries sont en train de leur faire du mal, financièrement. Au début, ils ont essayé de nous copier, mais la qualité de leur produit n’équivaut pas celle des nôtres. Surtout depuis que tu as amélioré la technique du broyage.

    — J’ai modifié la granularité du mélange et j’ai également changé la composition de l’argile. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler mais HI a découvert un filon d’une texture beaucoup plus fine à environ cent kilomètres de Sifra. Une poignée de robots soldats assure l’extraction et le chargement arrive chaque matin.

    — Ouais ! Toujours est-il qu’ils nous en veulent à mort et qu’apparemment, ils sont passés à la vitesse supérieure.

    — Tout ça pour la fabrication de quelques maisons avec notre nouvelle brique ?

    — Ça a beaucoup plus d’importance que tu ne le penses. Ici, à Sifra et sous le protectorat de Rangel, plus généralement, le marché de la construction des habitations est attribué à une entreprise ou à un groupe pour dix ans renouvelables pour toute la région dépendant de Blirod. Le contrat est en cours de renégociation et c’est Prado qui est en train de tirer son épingle du jeu. Ça représente des sommes colossales. Tu imagines ? Avoir le marché de la construction de tous les bâtiments pendant une décennie.

    — C’est pour ça qu’il n’est pas là, ce matin ?

    — Oui, il est parti pour Blirod.

    — Mais il risque sa peau, non ? lança Giuse.

    — T’inquiète ! Ripou et Belem sont avec lui. Bon, fit Cal en se levant. Allons voir l’administrateur de l’université. Je suis sûr qu’il doit être impatient de connaître notre projet.

    L’administrateur qui reçut les deux Terriens dans son grand bureau, situé au premier étage de l’université, n’était pas seul. Il était accompagné d’un homme d’une stature imposante et à l’allure altière. Celui-ci s’avança vers Cal et Giuse et, souriant, leur tendit une main franche.

    — Bonjour, Messieurs, je suis Kaar de Viel, le protecteur de Rangel. J’ai beaucoup entendu parler de vous, ces derniers temps.

    — Bonjour, lui répondit Cal en lui serrant cette main tendue. Voici Giuse de Ter, mon cousin.

    — Savez-vous, commença-t-il en se tournant vers l’administrateur, que nos étudiants sont emballés par l’idée de faire ressurgir le passé de Sifra. Ils se sont inscrits massivement au cours d’archéologie. Vous allez donc pouvoir le dispenser dès la semaine prochaine.

    — J’en suis très heureux.

    — De plus, ajouta Kaar, je vous donne le droit de faire les fouilles et d’en être les seuls responsables, mais…

    Il laissa sa phrase en suspend.

    — Mais ?

    — J’aimerais que le premier site soit celui de la grande place. D’une part, parce que celle-ci représente toute l’histoire de Sifra et d’autre part, d’importants travaux de terrassement devaient y avoir lieu. Je compte fonder un grand bâtiment qui abritera toutes les œuvres représentatives de notre époque ainsi que tous les objets anciens qui seront récoltés au cours des fouilles. Ce qui m’étonne, poursuivit le protecteur, c’est que ce soit un étranger à cette ville qui pense à faire revivre notre passé.

    Bien que cette remarque mît les deux hommes mal à l’aise, ils n’en laissèrent rien paraître.

    — Votre idée est excellente, mais pas neuve. Dans notre pays, les habitants appellent cela un musée.

    — Qu’importe que Sifra ne soit pas le précurseur d’un tel projet, ce musée sera la gloire de cette ville. Bon, ajouta-t-il après quelques instants, j’ai à faire. Pour les cours que vous allez dispenser, je vous laisse voir les détails avec notre administrateur.

    — Entendu.

    — Il se dégage une force étonnante de vos personnes. Pourtant vous êtes si jeunes. Quels étranges personnages vous êtes !

    — Nous avons beaucoup voyagé, éluda Giuse en haussant les épaules. Notre force vient de notre connaissance de la vie, voilà tout.

    — Nous avons tous nos petits secrets, répondit Kaar en les dévisageant d’un air songeur, montrant qu’il n’était pas entièrement dupe.

    Avant le début des fouilles, les robots s’étaient occupé du carroyage de la zone et avaient déblayé l’ensemble de la première couche. Celle-ci laissait apparaître les différentes strates qui s’étaient déposées au fil du temps.

    Depuis une semaine, maintenant, les étudiants arrivaient de bon matin et débutaient leur recherche comme leur avait montré Cal, le premier jour. Les élèves étaient répartis en trois groupes d’une dizaine de personnes. Le premier déterrait les objets avec précaution. Le deuxième repassait au tamis la terre de déblaiement et le dernier effectuait les recherches nécessaires à la datation des trouvailles ainsi qu’à leur préservation en vue de la création du musée de Sifra.

    Ce matin-là, Cal et Giuse se dirigeaient tranquillement vers le site des fouilles.

    — Tu sais qu’Aphora commence à avoir du succès avec ses toiles, dit Giuse à son ami. Elle expose dans une galerie, en plein centre de Sifra. J’ai eu toutes les peines du monde à la dissuader de faire mon portrait. Tu imagines si à notre prochain passage, on tombait sur un tableau de nous. Nous aurions bonne mine !

    — Tu as bien fait. D’autant qu’à chaque fois, il y a quelqu’un qui approche de la vérité nous concernant. À notre dernière rencontre, le protecteur a été plutôt perspicace.

    — Au fait, je ne t’ai pas dit ? lança Giuse en prenant un air mystérieux. Il nous a écrit.

    — Tiens ! pour nous dire quoi ? fit Cal interloqué.

    — En gros, il nous rapporte que les menaces qui pesaient sur nous sont écartées depuis qu’il a fait intervenir sa garde personnelle. S’en prendre à nous, c’était s’en prendre à lui, a-t-il évoqué lors d’une réunion à laquelle assistaient tous les plus hauts dignitaires du protectorat. Il ajoute que les cours d’archéologie ont un franc succès et qu’il se félicite d’avoir accédé à notre requête. Pour terminer, il nous invite à une soirée au cours de laquelle il souhaiterait nous récompenser pour les progrès apportés à l’éducation.

    — Aïe ! fit Cal. Il fallait bien que cela arrive. Où en es-tu avec Aphora ?

    — Ben… ! répondit Giuse gêné. Ça marche plutôt bien, pourquoi ?

    — Parce que vu comme cela tourne, il va falloir envisager de partir plus rapidement que je ne l’avais imaginé. J’ai déjà pensé à un truc.

    Cal n’eut pas le loisir de poursuivre car, à peine furent-ils sur les lieux, qu’un étudiant déboula comme un diable sort de sa boîte.

    — Venez voir, vite ! les apostropha le grand type malingre, les cheveux ébouriffés et dont les grands yeux clairs lui mangeaient presque tout le visage.

    Il avait l’air surexcité et ne tenait plus en place.

    — Détends-toi, lui dit Giuse d’un ton posé. Vas-y, explique, ajouta-t-il lorsque le jeune homme se fut calmé.

    — Nous sommes tombés sur une série de peintures sur pierres plates. Ce type de support remonte à 400 ans environ, peut-être davantage. Le groupe de datation est formel, là-dessus.

    — Il y en a beaucoup ? demanda Giuse intéressé.

    — Plus d’une dizaine, je ne sais pas encore. Les pierres sont entassées les unes sur les autres. La première devrait être sortie de terre d’ici quelques heures. Bon, je file ! dit le jeune homme déjà redescendu dans la zone de fouille.

    — Je me rappelle que les premières représentations sur ce type de support datent de notre dernier passage.

    — Je m’en souviens aussi, lui dit Cal. Les pierres plates faisaient une trentaine de cm de hauteur sur vingt de large, pour quelques millimètres d’épaisseur. Elles étaient difficiles à trouver. C’est pour cette raison que seuls les plus grands artistes s’en servaient. J’ai l’impression que Kaar va être fier de son musée. Allons voir ça de plus près.

    Le jeune homme donna un dernier petit coup de brosse avant d’aspirer une grande bouffée d’oxygène.

    — Aide-moi, Kali, lança-t-il à la fille agenouillée près de lui.

    Les deux chercheurs sortirent de la terre une longue pierre plate enveloppée d’un drap souillé par le temps. Ils libérèrent l’œuvre de sa frêle protection et la retournèrent.

    — Pas croyable ! s’exclama-t-il. Pas croyable ! Cal, Giuse ! Pas croyable.

    Les deux Terriens s’approchèrent.

    Le visage de Cal sembla se vider de son sang en une fraction de seconde. Il était livide. La fresque les représentait, tous les deux, aux côtés du protecteur de Rangel de l’époque pendant la bataille contre la compagnie Noire. On le voyait très nettement, il n’y avait aucune ambiguïté possible.

    — Mais, c’est Lou ! s’écria Kali, en découvrant la deuxième pierre. Il n’y a pas de doute possible !

    — Il s’agit probablement d’une farce d’étudiant, fit Cal d’un ton qu’il espérait convainquant.

    — Mais c’est impossible, lui rétorqua Kali. Je suis arrivée la première et c’est moi qui ai ouvert les grilles ce matin. C’est également moi qui ai fermé hier soir.

    — Bon, dit Cal d’un air décidé. Gardez ça pour vous. Vous me récupérez toutes les pierres plates et vous me les amenez. OK ?

    La jeune étudiante hésita un bref instant et sur un signe de son collègue, acquiesça.

    — Tu as une idée derrière la tête ? questionna Giuse pendant qu’ils marchaient vers la tente qui leur tenait lieu de QG.

    — Oui, c’est un peu tordu, mais ça peut marcher.

    — Explique !

    — On endort tous les étudiants, on les amène à la base et HI efface la journée d’aujourd’hui. Ensuite, on les ramène ici après avoir trié les pierres sur lesquelles nous apparaissons.

    — Hum ! En effet, c’est tordu ! Et pour notre départ, tu m’as dit que tu avais une idée.

    — Ha oui ! fit Cal. On va partir en exploration pour un nouveau site de fouille pas très loin de Sifra. J’ai trouvé toute une série de cavernes et de galeries. On fait exploser une charge qui fait tout ébouler, nous laissant pour mort.

    — Mais, pour les filles ? On les abandonne comme ça, sans explication ?

    — Nous allons leur laisser une petite fortune avec les pierres. De plus, Stella va bénéficier du nouveau départ de son père. Quant à Aphora, on va lui construire sa propre galerie d’art. Ça devrait coller. Pour les explications, on leur laissera une lettre d’adieu.

    Pendant plusieurs minutes, Giuse sembla totalement abattu. Cal n’essaya pas de le rallier à son idée. Il laissa son ami décider de ce qui était le mieux pour lui. D’ailleurs, ils avaient déjà connu cette situation à leur dernier voyage. Giuse ne fut pas long à se décider.

    — Tu as raison, nous allons faire comme ça. En revanche, j’aimerais passer une dernière soirée avec Aphora. Tu comprends ?

    — OK ! Et puis, moi aussi, je souhaiterais passer du temps avec Stella avant de partir.

    ÉPILOGUE

    Un peu plus triste qu’à ses précédents voyages, Cal s’étendit sur sa couchette magnétique et ordonna à HI de lancer le processus d’hibernation.

    Les adieux avec Stella avaient été déchirants. Ils connurent une magnifique nuit d’amour et le matin, Stella s’était faite particulièrement tendre. La jeune femme n’avait pas voulu le laisser partir. Elle ressentait un affreux pressentiment et avait la sensation que s’il franchissait le seuil de la porte, elle ne le reverrait jamais. De son côté, Aphora avait agi de la même manière et ce fut les larmes aux bords des yeux que Giuse retrouva son ami. Ils lancèrent leur antlis au grand galop, rejoignant les robots qui les attendaient à la sortie de Sifra.

    Cal sentit ses membres s’engourdir et son cerveau fuir le temps présent sans s’imaginer que neuf mois plus tard, Stella accoucherait d’un fils qui porterait le même prénom que le sien.

  
    Dans le septième et dernier tome du cycle de Cal, il est question, durant un très bref passage, d’un philosophe nommé Majovre. Nous retrouvons ses intrépides théories dans cette histoire qui retrace l’existence d’une vieille lignée familiale du Protectorat de Rangel, détentrice d’un secret jalousement préservé.

    Philippe Morin : Projet Babel

    Les derniers étudiants sortirent de la bibliothèque en chahutant. Ils saluèrent avec force éclats de voix le vieux conservateur, qui, les mains croisées dans le dos, attendait patiemment à l’entrée qu’ils quittent l’établissement pour en condamner l’accès jusqu’au lendemain matin. D’un bref hochement de tête, il répondit à leurs bonsoirs enjoués.

    Le silence se fit d’un seul coup. Bien que Jori de Kerval fut en poste ici depuis plusieurs décennies, la disparition totale du bruit après la fermeture le surprenait toujours. Certes, il était habitué à l’ambiance feutrée qui régnait dans la Bibliothèque Majeure de Blirod – la plus importante de tout Vaha – mais une fois qu’il avait refermé le lourd porche de bois après le passage des retardataires, plus aucun son, hormis celui de son pas traînant, ne venait perturber la tranquillité de la nuit… Personne ne tournait de page ou ne noircissait du papier, personne ne murmurait : un silence mystique semblait écraser les immenses salles de lecture. L’ambiance était propice à la réflexion intérieure, à l’introspection – peut-être plus particulièrement encore aujourd’hui, en cette fraîche soirée automnale. En effet, Jori avait clôturé à l’instant même un chapitre important de son existence. Il venait d’effectuer son dernier jour de travail à la tête de la bibliothèque.

    Une fois le porche dûment clos et barré par un madrier de chêne, le conservateur regagna la zone d’accueil. Il marchait à petits pas, à l’aide d’une canne au pommeau sculpté.

    Son dos était voûté. De rares cheveux blancs encerclaient son crâne à la manière d’une couronne de laurier. Il expira et fit une pause de quelques secondes, puis il consulta sa montre de gousset qu’il sortit d’une des poches de son gilet.

    — L’intendant ne devrait pas tarder : il lui reste à éteindre les lampes puis à contrôler que toutes les issues soient correctement fermées, dit-il à voix haute.

    À cette idée, il se remit en marche et pénétra dans la salle de lecture principale. Il voulait profiter une ultime fois de l’atmosphère unique que dégageait la bibliothèque la nuit. Les flammèches des bougies disposées sur les tables, protégées par des abat-jour de soie rose, projetaient des gerbes de lumière chaude sur les rayonnages remplis de livres. Une lueur orangée baignait la salle lambrissée, qui exhalait de riches effluves de papier, de cuir et de poussière.

    Jori de Kerval huma à pleins poumons ces odeurs qu’il affectionnait tant, comme s’il voulait que son âme s’en imprègne. Il s’approcha des étagères de bois verni et chaussa ses bésicles rondes. Son regard s’attarda sur quelques-uns des titres qui composaient une infime partie du secteur POÉSIE. Il saisit un lourd volume relié, ouvrit une page au hasard et lut :

    « Qu’il est heureux, l’homme qui a couru des basses plaines de Sikir au sommet des montagnes bordant Sifra, qu’il est heureux celui-là, car ses yeux ont embrassé l’immense beauté du Protectorat… »

    La lecture de ses lignes naïves fit naître un sourire qui illumina le visage ridé du conservateur. Il chercha le nom de l’auteur sur le dos avant de remettre le livre à sa place. Il dodelina de la tête, comme s’il approuvait la charmante simplicité du texte qu’il venait de parcourir. Puis, toujours d’un pas lent, il gagna le milieu de la salle.

    Une pancarte suspendue au-dessus des travées indiquait qu’il se trouvait à présent dans l’aire de la bibliothèque dévolue à la philosophie. Cette fois il s’orienta sans hésiter vers un immense rayon, celui réservé à Majovre, le plus célèbre des penseurs de Vaha.

    Jori s’empara du premier des huit tomes que le sage avait consacré à sa thèse polémique. Le philosophe était en effet convaincu que les Vahussis n’étaient pas seuls dans l’univers. Aujourd’hui encore, près d’un siècle après sa disparition, ses écrits suscitaient la controverse et déchaînaient les passions. Les réflexions de Majovre portaient sur tous les champs de la connaissance, mais ces huit tomes étaient considérés comme la pièce maîtresse de son œuvre. Une pièce maîtresse sulfureuse, néanmoins, car il y poussait son raisonnement audacieux dans ses retranchements les plus extrêmes.

    — Pauvre Majovre : il aura passé sa vie à défendre des idées qui entachèrent tout le reste de sa production, s’exclama le conservateur. Et dire que certains intégristes le censurent au sein de l’université… La planète devrait être couverte de monuments commémorant sa clairvoyance !

    Ce disant, emportant le livre sous son bras, Jori de Kerval se rendit à l’extrémité du rayonnage où un escalier massif permettait de rejoindre l’étage supérieur de la bibliothèque. Pourtant, le conservateur ne monta aucune marche. Il inséra le tome dans un logement discret, une espèce de fente, ouvert dans le panneau de bois constituant le côté de l’escalier. Ce logement était exactement de la même dimension que le livre. Celui-ci fut comme avalé par la cloison et un déclic se produisit. Le panneau coulissa, dévoilant une étroite ouverture qui menait vraisemblablement dans l’escalier.

    — Pauvre Majovre… répéta Jori en baissant la tête afin de s’engager dans le passage exigu.

    Une fois qu’il fut entré, le panneau retrouva sa position initiale et colmata le trou qui, en un instant, venait d’engloutir le conservateur.

    — C’est ainsi, dit-il en récupérant le tome de l’autre côté de la cloison. À ce qu’il paraît, on reconnaît toujours un génie au signe que les imbéciles se liguent contre lui.

    Son ouvrage à la main, Jori de Kerval progressait dans un petit corridor. Le couloir, dallé du sol au plafond, filait en pente douce et débouchait sur une pièce incroyable. Une véritable salle de lecture se trouvait dissimulée ici aux yeux de tous. Elle disposait d’un mobilier identique à la bibliothèque de la surface, située à quelques mètres à peine : étagères de bois verni, lutrins, panneaux indicateurs des différentes disciplines.

    À nouveau, le conservateur inspira goulûment l’air saturé du parfum enivrant des vieux livres, et un sourire quelque peu mélancolique anima ses traits. Il posa alors le tome de Majovre sur un guéridon et se laissa doucement tomber dans un profond fauteuil de cuir capitonné. Il n’eut qu’à tendre la main pour attraper une tasse de sak brûlant, qui semblait avoir été préparée à son intention et qui était placée sur une desserte immobilisée contre le fauteuil. Jori s’enfonça confortablement dans son siège, un sourire plus insouciant cette fois vissé sur les lèvres. Il n’en fallut pas davantage pour qu’une horde de souvenirs heureux déferle aussitôt sur les rives de sa conscience fatiguée.

    Pareille à la charge d’une armée énergique mais désordonnée, la mémoire du conservateur s’activa en tout sens. Les éléments qui affleurèrent ne s’embarrassèrent pas d’une quelconque chronologie et s’enchaînèrent dans une joyeuse pagaille. La journée qui s’était écoulée, son enfance, son mariage… Jori laissa venir les réminiscences sans chercher à les brider ou à les agencer d’une manière logique. Puis, ses illustres aïeux apparurent à leur tour dans son esprit, Jaïs et Podji de Kerval, des ancêtres qu’il ne connaissait que par le truchement de peintures austères les représentant dans des postures dignes et intimidantes. Le vieil homme tourna la tête, plusieurs de ces tableaux décoraient les murs qui l’entouraient.

    — De bien grands hommes, des humanistes au sens terrien du terme ! déclara-t-il en levant haut sa tasse de sak en direction des portraits comme pour trinquer avec eux, avant d’avaler une gorgée brûlante de cette espèce de café tiré d’algues marines.

    « Tout est parti de leur rencontre exceptionnelle avec cet homme qui ne l’était pas moins, pensa-t-il. Quelle vie ! Quelle aventure ! »

    Avec la force aiguë d’un coup de cymbales, un nom résonna dans sa tête. Un nom qu’il avait traqué durant sa vie entière dans les livres du Protectorat de Rangel d’abord, puis dans ceux du reste de Vaha ensuite. Une vie passée à chercher, à remonter une piste obscure, invraisemblable. Une quête impossible : celle de ses origines – et au delà, celle de son peuple, de sa civilisation ! Le travail de son existence. Son but, son idée fixe. Son rêve.

    — Cal de Ter… finit par articuler Jori.

    Derrière ses bésicles, ses yeux s’étrécirent. Il n’avait pas terminé son sak mais il reposa la tasse sur le plateau de marbre du guéridon. En s’appuyant sur sa canne, il se leva et se dirigea en hâte vers un pupitre encombré de parchemins et de manuscrits richement enluminés.

    — Oui, tout est là, il n’y avait qu’à rassembler les pièces du puzzle ! dit-il en fouillant nerveusement dans les papiers.

    C’est avec d’infinies précautions qu’il extirpa bientôt du lot un document illustré, visiblement très ancien. Le dessin, doré à l’or fin, représentait un homme aux cheveux blonds cendrés, vêtu d’un habit lui recouvrant tout le corps. Cet homme tenait à la main une baguette mauve et flottait comme en apesanteur dans les cieux. Il paraissait marcher au-dessus des nuages.

    Le conservateur approcha le manuscrit de son visage et scruta avec attention une tâche de cire rouge dentelée au bas du document.

    — Le sceau de Jaïs de Kerval, dit-il solennellement. Et là… ces quelques mots de vieux patois rangelien suivi d’un nom, celui de Cal de Ter, écrit de manière phonétique.

    Jori remit le précieux papier sur le pupitre et revint vers son fauteuil – cette fois en marchant d’un pas lent et prudent.

    Il se réinstalla confortablement, se saisit de sa tasse de sak. À nouveau, les souvenirs affluèrent.

    Ils prirent la forme de feu son estimé père, un juste apprécié de tous, un notable bienveillant, débonnaire, magnanime, dont la réputation dépassait largement les frontières du Protectorat. Jori le revit lui annoncer il y a très longtemps, le jour de sa majorité, que sa famille était dépositaire d’un grand secret depuis des générations et des générations. « Comme je suis en train de le faire, à ton tour, tu transmettras, quand le moment sera venu, ce renseignement à l’aîné de tes enfants ». Jori, intimidé, s’était contenté d’acquiescer. Son père lui avait pris la main et l’avait conduit par un souterrain humide dans cette pièce où il se trouvait aujourd’hui, sous ce qui était déjà – dans des proportions moindres – la Bibliothèque Majeure de Blirod. « Le Projet Babel ! avait déclamé son père. Un legs unique, dont la richesse dépasse l’entendement. Sais-tu qui sont les auteurs des livres qui nous entourent ? ». Émerveillé par ce lieu magique, le jeune Jori s’était approché timidement d’un ouvrage d’un certain Voltaire, dont il n’avait jamais entendu parler malgré ses solides années d’étude. Plus loin c’était un volume consacré à la géographie d’une région inconnue, appelée « Afrique », qui l’avait plongé dans des abîmes de perplexité. Avec tact, son père lui avait alors conté l’histoire incroyable d’un voyageur échoué sur Vaha, un voyageur venu d’ailleurs. « Son nom est Cal de Ter et il est un héros, mon fils. Sa vie est intimement liée à celle de notre peuple. Et à celle de notre famille. Jadis, en des temps immémoriaux, Cal vint à la rescousse de Podji de Kerval. Il rencontra le père de Podji, Jaïs et, entre autres péripéties, fonda l’imprimerie dont s’occupèrent nos ancêtres. Imprimerie qui devint au fil des années la Bibliothèque Majeure de Blirod que notre famille continue de diriger ». Effrayé, curieux, fasciné, Jori écoutait attentivement les paroles de son père. « Bien des siècles plus tard, reprit celui-ci, un autre de nos aïeux, Tanah de Kerval rencontra de nouveau Cal ». Jori voulut interrompre son père, lui demander ce que signifiait cette incongruité, mais il ne lui en laissa pas l’occasion. « Laisse-moi poursuivre, dit-il avec autorité. Cal n’est pas un Vahussi. Il vient d’un monde lointain et peut voyager non seulement dans l’espace mais aussi dans le temps. Notre famille est sans doute la seule à connaître l’étendue des pouvoirs de cet homme. Nous avons tissé des liens privilégiés avec lui. Et il a remercié les érudits que nous sommes d’une singulière façon. Il nous a légué sa bibliothèque, tous les livres qui ont compté pour lui, qui ont participé à son éducation, qui ont forgé sa conscience – la conscience d’un être venu d’une planète étrangère, située à une distance inimaginable de Vaha. Imagines-tu la valeur de ce présent, Jori ? Peux-tu seulement te douter de la magnificence d’un tel trésor ? ».

    Le vieux conservateur dégusta sa dernière lampée de sak. Ces souvenirs intenses lui embuaient les yeux. Il retira ses besicles pour les essuyer à l’aide de son gilet. Enfin, il se rappela de la suite du discours paternel.

    « À l’origine, le trésor de Cal de Ter tenait dans une sorte de petit cylindre brillant. Pour consulter les livres, nous n’avions qu’à insérer cette cartouche dans un curieux appareil. Mais Tanah de Kerval eut la riche idée de confier à des scribes le soin de recopier sur du parchemin toutes ces données. L’entreprise fut colossale, et aboutit à ce que tu as sous les yeux : une collection unique de manuscrits et d’incunables, retraçant l’histoire d’une civilisation inconnue. Le plus beau joyau de la Bibliothèque Majeure de Blirod – un joyau que bien peu d’yeux auront pu admirer… ».

    La mémoire de Jori s’enraya soudain, et la voix de son père s’estompa d’un coup. Des pas retentissaient dans le couloir reliant la pièce secrète à la bibliothèque. Le vieillard se redressa dans son fauteuil et ajusta ses lunettes.

    — Qui approche ? s’écria le conservateur de sa voix éraillée par les ans.

    — J’étais certain de te trouver là, répondit tranquillement un jeune homme de haute stature. Comment vas-tu, papa ? Ta dernière journée de travail s’est-elle déroulée comme tu le souhaitais ?

    Le conservateur esquissa le geste de se lever mais son fils lui fit comprendre d’un mouvement de la main que cela n’était pas nécessaire.

    — Reste donc assis. As-tu apprécié le sak que je t’avais préparé ?

    — Il était délicieux, Rün, répondit Jori. Je te remercie.

    — Je ne faisais que passer, je voulais m’assurer que tu allais bien. C’est pour toi une soirée assez particulière.

    — Je tenais à terminer ma tournée au cœur du Projet Babel, mais sois rassuré : je sais qu’avec toi, mon fils, notre merveille sera préservée et entretenue comme il se doit.

    Rün de Kerval acquiesça en silence. Un sourire modeste se dessina sur ses lèvres. Afin de ne pas rester les bras ballants, et pour changer de sujet, car il ne goûtait guère les compliments même quand ils étaient justement mérités, il s’empara d’un ouvrage et le feuilleta d’un œil distrait.

    — Que lis-tu donc ? s’enquit aussitôt son père.

    Rün fut pris au dépourvu. Il retourna le livre à la recherche de son titre et de son auteur.

    — Les secrets de l’archéologie occulte, par Gilles de Grandin, finit-il par répondre.

    — Un excellent essai, passionnant de bout en bout, et qui nous révèle de nombreux mystères de cette fameuse planète Bleue d’où était originaire Cal.

    — As-tu donc lu tous les livres qui se trouvent ici ? demanda Rün, impressionné par l’étendue des connaissances de son père.

    — Je les ai lus, relus et étudiés avec la plus grande attention, dit Jori. J’ai ainsi pu parcourir les déserts arides de la Terre, arpenter ses immenses métropoles, découvrir ses poètes. Tout cela m’a permis de mieux cerner la personnalité de cet extraordinaire Cal de Ter. Ses auteurs favoris, comme Platon, Juvénal, Swift ou surtout Rousseau m’ont beaucoup appris sur lui, sur son système de pensée. Et cet ensemble de données m’a été d’une utilité déterminante pour traquer dans les ouvrages de la bibliothèque de Blirod des traces de ses passages successifs sur Vaha. Car il a abandonné sans le vouloir de nombreux indices, enfouis dans les livres. Par exemple cette légende qui accompagne une certaine statue érigée à l’époque de Chak de Palar. Ou encore les confessions ambiguës de Kori Dost ou de membres de la Fraternité des Bâtisseurs.

    — Puis-je savoir ce qui t’a le plus captivé, papa, chez Cal de Ter, pour que tu aies consacré ta vie entière à la sienne ?

    Un sourire malin apparut sur le visage du conservateur.

    — Tout m’a captivé chez cet étranger, pas une seule anecdote ne m’a rassasié. Je n’ai jamais eu assez d’informations. J’ai cherché, Rün, comme personne avant moi n’avait cherché. Et malgré ces nombreuses années à exhumer des fossiles incrustés dans les livres de Vaha, examinés à la lueur des propres livres de Cal, je n’ai découvert qu’une part infime de la vérité le concernant. Aujourd’hui encore, je doute.

    Rün fronça les sourcils.

    — De quoi doutes-tu ? demanda-t-il.

    — De la véritable nature de Cal de Ter, répondit Jori de Kerval sans attendre. Est-il seulement un voyageur de l’espace et du temps, échoué sur notre planète ? N’est-il pas plutôt un dieu, lui qui tutoie le ciel et les étoiles, qui terrasse à intervalles réguliers les ennemis de notre civilisation ? J’ai compilé tant d’exploits portant sa signature que je me demande si de tels actes de bravoure, alliés à un dévouement quasi extatique pour les Vahussis, ne trahissent pas une origine divine. Serait-il dans ce cas notre père à tous ?

    Un ange passa dans le sanctuaire de la connaissance où se trouvait Jori et Rün de Kerval. Les ombres des deux hommes, alimentées par les flammes tremblotantes des bougies, parurent s’allonger dans une crispation subite. Ce fut Rün qui rompit le silence.

    — Comment savoir ? Comment vérifier ces hypothèses, être sûr de nos théories ?

    — Ne le sois jamais, fils. C’est le meilleur moyen de se tromper. Ne commets jamais l’erreur de t’égarer dans la certitude.

    Rün baissa la tête, parut méditer les paroles de son père. Il reposa le livre qu’il tenait jusqu’alors dans les mains.

    — Que vas-tu faire désormais, papa ?

    Encore une fois, le conservateur sourit.

    — Eh bien, si j’en ai fini avec la Bibliothèque Majeure de Blirod et ses étudiants turbulents, en revanche, je n’en ai pas terminé avec Cal. Impossible de prendre ma retraite avec ce diable de Terrien ! Mon brave Rün, je crois que tu vas devoir cohabiter avec moi et mes lubies ici même : je compte profiter de toutes mes journées pour faire avancer le Projet Babel. Il reste tant à découvrir.

    Jori se leva en prenant appui sur sa canne. Il réajusta ses bésicles puis donna une chaleureuse accolade à son fils. Enfin, il récupéra le volume de Majovre qui lui avait permis d’accéder à la salle secrète.

    — Sans avoir jamais eu connaissance du moindre document que nous possédons aujourd’hui, en se fiant seulement à son instinct, à sa logique et à son intelligence, Majovre avait tout compris, dit le vieil homme en faisant une moue admirative.

    Il sortit sa montre gousset de son gilet et ajouta :

    — L’intendant ne va pas tarder. Je retourne à la bibliothèque savourer un dernier instant de calme. Et toi, fils, que fais-tu ? Il est tard et la nuit est déjà tombée…

    — Je crois que je vais rester un petit moment. J’ai du travail, répondit Rün en désignant d’un ample geste du bras les étagères qui débordaient des livres sur Cal de Ter.

    Jori de Kerval se retourna. Rün ne put voir son sourire, un sourire empreint de fierté, de confiance et d’amour. La relève est assurée, je peux être serein, pensa le conservateur avant de prendre la direction du corridor conduisant à l’escalier truqué. Une brève seconde, il observa sur les murs les portraits de ses augustes aïeux, Jaïs et Podji de Kerval. Il leur adressa un clin d’œil malicieux juste avant de sortir.

  
     

    Quatrième de couverture

    Sa vie est intimement liée à celle de notre peuple, mon fils.

    Son nom est Cal de Ter. Avec la force d’un coup de cymbales, ce nom résonna dans sa tête. Un nom qu’il avait traqué durant sa vie entière dans les livres du Protectorat de Rangel d’abord, puis dans ceux du reste de Vaha ensuite. Une vie passée à remonter une piste obscure, une quête impossible : celle de ses origines et au delà, celle de sa civilisation !

    Cette anthologie de 15 nouvelles, centrées sur le héros de P.-J. Herault, célèbre L’ÉPOPÉE DE CAL DE TER.
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